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 barbarie qui a présidé 

t ,r exécution, la longue et cruelle agonie qu'ils ont 

bir à leur dernière victime, tout contribuera à don-

Ifcette affaire le triste privilège d'occuper une large 

Ldans les annales judiciaires. 

La salle des audiences de la Cour d assises n aurait pu 

îeI
)ir la foule que devait y amener l 'intérêt de ces dé-

|°ts et le désir d'entendre M. le procureur-général ; aussi 

l'ncienne église du couvent Saint-Dominique a-t-elleété 

Lsformèe en salle d'audience. Autour de l'enceinte des 

iribunes sont disposées pour recevoir les dames. 

4 neuf heures et demie les accusés, conduits par un 

fort détachement de gendarmerie, et escortés par une 

compagnie de soldats, traversent la ville au milieu de la 

foule qui s'est portée sur leur passage; à dix heures ils 

prennent place sur les bancs qui leur sont destinés. On 

chercherait vainement sur leurs traits les signes indicatifs 

de la férocité que supposent les crimes qu'on leur im-

pute. 
Les accusés compris dans l'acte d accusation sont au 

nombre de vingt-deux, mais dix-sept seulement sont pré-

sens : cinq sont en état de contumace. 

Voici les noms, profession, âge, lieu de naissance et 

domicile des dix-sept accusés présens : . 

1° Jean Simon dit Coll-sous-Suspine, marchand de safran, 
natif de Saint-Martin-de-Saiut-Fores (Espagne), y demeurant, 
à«éde2S ans ; 

2° Jérôme Icazes dit Llorens, journalier, natif de Tortose 
(Espagne), y demeurant; âgé de 24 ans 

3° Laurent Espell dit Fray, journalier, natif dePorteille-de-
la-Covl (Catalogne], âgé de 27 ans ; 

4° Joseph Balme dit Sagals dit Manout dit Berlagnier, natif 
de Vich ou Saint-Gregorie (Espagne) ; 

5° Pierre Barlabé dit Négret, journalier, natif d'Agremont 
(Catalogne), y demeurant, âgé de 22 ans ; 

6° Salvador Fabregas dit Ney-Piou, natif de Sainte-Colom-
be-de-Farnès (Espagne), y demeurant, âgé de 22 ans ; 

T> Joseph Matheu dit Chicolate, muletier, natif de Vails (Ca-
talogue), âgé de 22 ans; 

8" Isidore Forgas dit Manout, journalier, natif de Puigcer-
»» (Espagne), y demeurant, âgé de 22 ans; 

9* Antoine Forcadeii dit Garcias, journalier, demeurant à 
talonne (Espagne), âgé de 32 ans; 

10° Martin Reigt, boulanger, natif de Leille (Espagne), y 
demeurant, âgé de 25 ans ;
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 Joseph Campsdit Sabé ou Sapé, voiturier, natif de Mont-

re itspagne), y domicilié, âgé de 20 ans ; 

« Joseph Pujades, cultivateur, natif de Pinède (Espagne) 
demeurant au monastier del Camps, âgé de 34 ans ; 

13° > inceut Justafré dit Parot-del-Balle, propriétaire, né et 
aomicihea Las-Illas, arrondissement de Cèret, âgé de 26 ans; 

U« Sebastien Barnèdes dit Tia-Muletier, natif de Sanit-Aniol 
| W»gae), demeurant à la métairie dite dels Maners, commune 

«e Loustouges, âgé de 39 ans ; 
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"e ngmeres (Espagne), domicilié au Perthus. 

j& accusés contumax sont: 

I » ferr2?!,'
ler

'
ne Galel 011

 Lacoste, demeurant en dernier 
! 19°ï ' ̂ ^20 à 22 ans; 
'
 li

eLas-l >,.'
i
"
eS

/i
1

-
oscl1

 dit Jaumettou de Las-Prèses, originaire 
20° pj^ t^P

a
gne), œriégiment d'Olat; 

lougej. 

I 4
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La guerre civile dont l'Espagne est depuis si longtemps te 
théâtre a jeté sur nos frontières et jusque dans nos villes (h s 
hommes que l'oisiveté a pervertis, et qui, après avoir dédaigné 
l'hospitalité que la France leur avait si généreusement offerte, 
ont préféré à une vie calme et honnête une existence aventu-
reuse et nomade, demandant au crime des moyens de subsis-
tance que le travail leur eût honorablement procurés. 

Des bandes se sont formées qui, sous une organisation dont 
la politique n'était que le prétexte, ayant leurs statuts, leur 
discipline, leur chef, se sont mises en guerre ouverte avec les 
lois, et, procédant par la violence et les tortures corporelles, 
ont porté les atteintes les plus graves aux personnes et aux 
propriétés. 

Quoique depuis plusieurs années la justice française ait 
puni avec une juste rigueur des méfaits que plusieurs de ces 
bandi ts ont payés de leur vie, il était réservé à notre juridiction 
d'avoir encore à sévir contre une association de malfaiteurs 
qui, ayant son centre d'action dans l'arrondissement de Céret, 
ses correspondances, ses lieux de réunion, et peut-être même 
son centre de direction dans le chef-lieu de l'arrondissement 
de Perpignan, infestait depuis deux ans les frontières de la 
Catalogne et du département des Pyrénées-Orientales. 

Le 27 février 1845, à dix heures du soir, aux environs du 
village de Tordère, à un endroit appelé Lo Suro de la Palla, 

la diligence allant de Girone à Barcelone fut arrêtée. Le cri de 
halte ! se fit entendre ; à l'instant même les traits des chevaux 
furent coupés, les portières brusquement ouvertes, et, sous 
peine de mort, les voyageurs reçurent l'ordre de descendre et 
de se coucher par terre. Lorsqu'ils furent tous descendus, les 
brigands, au nombre de douze ou de treize, allumèrent des 
bougies, examinèrent les voyageurs, leur arrachèrent leurs 
papiers, à l'examen desquels ils procédèrent; puis, étendant 
sur le sol une espèce de manteau ou de couverture, ils ordon-
nèrent à chacun, sous peine de la vie, d'y jeter tous les bijoux, 
tout l'argent et tous les effets précieux qu'il possédait. 

Un militaire, saisi à la gorge, fut dépouillé de son manteau 
et maltraité. La pudeur des femmes ne fut pas respectée, et, 
malgré leurs protestations, elles furent fouillées sans ménage-
ment avec les formes les plus brusques et le langage le plus 
acerbe. Pour tout dire, enfin, la diligence fut dévalisée et 
pillée. Mais ce n'était là qu'un prélude. 

Trois voyageurs, que leurs passeports désignaient sans doute 
aux malfaiteurs comme capables de servir leurs criminels 
desseins, indiqués pour être emmenés, furent aussitôt saisis et 
garrottés. 

C'étaient Bailber, de Gironne; Roger, de Figuières, et Mas-
sot, de Darains. 

La mère de ce dernier se jeta aux pieds des bandits, criant 
merci et miséricorde pour son fils qu'elle tenait fortement 'em-
brassé, et implorant sa grâce avec toute la ferveur passionnée 
que peut inspirer l'amour maternel; mais les brigands la re-
poussaient, disant : « Tais-toi, tes cris nous fatiguent, et nous 
allons poignarder ton fils, si tu ne gardes le silence. » Un coup 
de sifflet se fit entendre, et à ce signal ils s'emparent du bu-
tin, coupent les sous-pieds des pantalons aux trois infortunés 
qu'ils veulent séquestrer et torturer, et cela pour faciliter leur 
marche, et ils les entraînent à travers la montagne, en pronon-
çant ces dernières paroles : « Malheur a vous si vous parlez 
de ce qui vient de vous arriver ! » 

Que se révéla-t-il dans ces déserts, à travers ces montagnes, 
sur ce sol couvert de neige? le désespoir de l'âme joint aux 
tortures du corps ! Aussi le jeune Massot écrivait-il à sa mère 
à la date du 3 mai, en lui demandant une rançon de 800 qua-
druples : « Je suis accablé de misère. Le froid me tourmente, 
et ces hommes me tourmentent aussi... La fièvre me tue, et je 
dois marcher nuit et jour avec beaucoup de peine et de dou-
leur sur la neige... Je ne sais où je suis, si ce n'est que je 
parcours des montagnes. Embrassez mes frères, et au nom de 
Dieu, qu'ils ne se désespèrent point à cause de ma mort, car 
j'y suis déjà résigné. » 

Les préoccupations de toute espèce, les marches forcées, ces 
nuits sans sommeil, passéesen rase campagne, devaient mettre 
à de rudes épreuves l'énergie des trois malheureuses victimes. 
Bailber, déjà avancé en âge, n'y résista pas longtemps ; ses for-
ces le trahirent, et quelques jours après, se sentant près de 
mourir, il demanda qu'on lui laissât au moins consigner par 
écrit l'expression de sa dernière volonté. N'ayant pas la force 
d'écrire lui-même, il dicta à Roger, son compagnon d'infor-

son testament, dont l'un des brigands s'empara, calcu-

éi de point de réunion à la bande. C'est là que les paysans dé-
signés sous les î oms de Nas Ratai et de Tia dels Maners ve-
naient apporter tous les deux jours, pendant la nuit, des vi-
vres pour les malfaiteurs ; c'est là qu'étaient dictées à Massot 
ces lettres nombreuses adressées à sa famille pour obtenir sa 
rançon. C'est de là enfin qu'étaient partis les brigands chargés 
d'aller à Las Salines prendre les mille quadruples que devaient 
y apporter les mandataires de la famille Massot. ^ 

Neuf brigands avaient été chargés de cette expédition ; 
quatre étaient restés auprès du prisonnier. Parmi ces indivi-
dus se trouvait un nommé Pujade, qui, ayant participéjusque 
ià à tous les méfaits de la bande, chargé de se rendre avec 
trois de ses camarades chez l'aubergiste Parot del Batlle, four-
nisseur et espion de la bande, profita pourtant de quelques 
instans d'alerte pour prendre la fuite. C'est de lui qu'on tient 
le récit que l'on vient d'entendre. C'est lui qui raconte qu'étant 
à Passa, chez son maître, il reçut le 14 ou le 15 février 1845 
la visite de Martin Reigt, et qu'invité par ce dernier à se 
rendre dans un lieu voisin, il y trouva, en compagnie de Far-
gas dit le Manout, le nommé Balm dit Sagals, qu'il avait au-
trefois connu à l'armée. La proposition lui ayant été faite 
d'aller en Espagne, et son maître ne s'y étant pas opposé, il 
suivit ses compagnons d'abord au Perthus, chez Fabrach, qui 
les nourrit et les logea ; ensuite à Las Illas, chez Vincent Jus-
tafré, où se trouvèrent réunis les nommés Quicon, tué plus 
tard à Corsavy, Espeil dit Fray, Icazes Llorens, Camps dit 
Sabé, Mathieu dit Chicolate, Fabrega dit Ney-Piou, de Santa-
Colomba, Forcadeii dit Garcia, Simon dit Coll, Suspine et 
Barlalxî dit Négret, et autres ; que ces individus au nombre de 
treize, passèrent trois jours dans cette maison, et le troisième 
jour, au moment où ils étaient tous réunis, Justafré apporta 
onze fusils et deux tremblons qui furent distribués aux treize 
individus, qui à la nuit ' se dirigèrent vers la frontière, où 
étant arrivés, l'un d'eux, le nommé Sagals, proféra ces paroles : 
« C'est maintenant que ceux qui ont peur de perdre la vie 
peuventse retirer." Arrivés au gîte de grand matin dans la di-
rection de Girone, à quatre lieues de Figuières, ils y demeu-
rèrent cachés pendant la journée ; la nuit suivante ils se mi-
rent encore en route, et arrivèrent le matin dans une maison 
isolée appartenant à Jacques, qui paraissait initié à leurs des-
seins ; c'est là que le projet d'arrêter la diligence fut concerté 
et définitivement fixé, et ce projet échoué une fois fut mis à 
exécution la nuit suivante, celle du 27 au 28 février, 

On a vu ce qui s'était passé dans cette fatale nuit. - D'après 
Pujade, c'est Coll-Suspine qui se fait remettre les passeports 
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iv les 

tune 
lant sans doute par avance les bénéfices que cette possession 
pourrait lui procurer. Le malheureux fut abandonné, seul, gi-
sant sur la neige, en lutte avec son agonie, et par un raffine-
ment de barbare cupidité, on arracha de ses épaules le man-
teau qui devait le protéger quelques instans de plus contre le 
froid de la mort. Trois jours après, et déjà loin du point de 
départ sur le territoire de Saint-Michel de l'Adeles, dans un 
bois sis entre Argucias et Juanut, la force armée espagnole (los 

sommatens) s'étant mis à la poursuite des brigands, un e ga-
gement eut lieu, dans lequel deux soldats périrent. Les bri-

gands, de leur côté, furent blessés. L'un d'eux notamment re-
çut une blessure à la joue par l'éclat du tromblon dont il se 
servait. 11 fut eu outre atteint d'un coup de feu à la hanche. 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis la dispari-

tion de son fils, que Mme Massot reçut par le courrier de Girone 
une lettre portant la signature Jacques Toquabeus, dans la-
quelle on lui disait que si elle n'envoyait pas 800 quadruples 
à un endroit désigné, elle recevrait les oreilles de son fils. 
Cette lettre fut suivie de plusieurs autres signées par le même 
individu, contenant la même demande, avec des menaces de 
mort et des imprécations qui se trouvaient confirmées par les 
lettres du malheureux Massot, toutes empreintes du désespoir 
qui torturait son âme. On disait encore que si la rançon n'é-
tait pas bientôt envoyée on demanderait une somme pius forte, 
menace qui se réalisa par une lettre remise au nommé Ricard, 
fermier de M me Massot, dans laquelle le prix était élevé à mille 

quadruples. Dans cette même lettre, on fixait le lieu et l'heure 
du rendez-vous; c'était à la chapelle de Las-Salines. Trois 
hommes déterminés delà commune de Darneus, consentirent 
à aller conférer avec les Traboucayres sur le prix de cette ran-
çon, et offrirent cent quadruples, environ 8,000 francs, qui fu-
rent dédaigneusement rejetés. Les brigands persistèrent inva-
riablement dans la somme qu'ils avaient fixée ; et s'adressant 
aux émissaires : « Dites à sa mère que si elle n'envoie pas les 
mille onces, nous commencerons par lui envoyer les oreilles 
de son fils, ensuite nous lui enverrons les yeux, et si elle ne 
se décide pas, nous lui en enverrons la tête. « 

Environ un mois après l'arrestation de la diligence, c'est-à-
dire le 25 mars, la bande se trouvait avec les deux prison-
niers près de Tazadell, dans la maison appelée Peresolade 
Terrasole, lorsque les gendarmes dits rnoios de la escuada 

étant survenus, un combat eut lieu, dans lequel deux gendar-
mes furent tués. Le malheureux Roger fut aussi frappé d'une 
balle qui, l'ayant atteint à la nuque, l'étendit raide mort sur 

la place. 
Lorsque le danger fut passé, la bande, qui était au nombre 

de treize, se divisa : cinq se dirigèrent vers les Maners, à In 
demeure de Jean Vicens et do Sébastien Barnèdes. Les huit 

autres se mirent à la, recherche de la grotto de Bassaguda, des-
tinée à cacher le seul prisonnier qui leur restait. 

Ils demeurèrent plusieurs jours perdus dans les monta-
gnes, sans pouvoir retrouver leurs chemin ; mais enfin le brouil-
lard s'étant dissipé, on put reconnaître les lieux, traverser la 
rivière de la Mouga qui sépare les deux royaumes, et gagne la 
caverne de lu Bassaguda, qui devait servir de retraite au captif 

pour voir quels sont les plus riches, et ceux qu'on doit emme-
ner en captivité. C'est lui qui fait entendre le coup de sifflet, 
signal de réunion pour ceux qui faisaient le guet aux envi-
rons. 

Pujade, entrant dans des détails plus" circonstanciés, fait 
connaître le résultat du partage qui fut fait entre les malfai-
teurs, et qui attribua à chacun d'eux une partie du butin. 
Barlabé dit Négret eut une épingle en diamans ; Fabregas dit 
Ney Piou une montre en or; Forgas dit Manout, une montre; 
Forcadeii, une chaîne, et les autres divers objets dépeints et 
reconnus par Pujade, dont la véracité résulte de l'information. 
C'est Coll-~Suspine qui, le jour même do l'arrestation, obligea 
les prisonniers à écrire à leurs parens pour obtenir une ran-
çon. "Coll-Suspine écrivit aussi lui-même; c'est lui qui s'em-
para du testament de Bailber ; c'est Forcadeii qui arracha des 
épaules de ce dernier le manteau qui les recouvrait, qui, re-
trouvé plus tard au Coll-Perillous, a été représenté à Pujade, 
et reconnu par lui. C'est Sabé qui, dans la rencontre avec les 
sommateus, fut blessé par l'éclat du tromblon dont il se ser-
vait, et reçut un coup de feu à la hanche. 

Dans l'engagement avec les Mozos de la Escuadra, Fray en 
tua un, et Négret reçut à la joue droite une légère blessure. 
Pujade enfin, continuant son récita mesure que les événemens 
'se succèdent, assigne à chacun la part qu'il y a prise, et en-
tre dans des précisions telles, qu'on ne saurait les considérer 

comme le produit d'une invention, alors même qu'elles n'au-
raient pas trouvé leur confirmation dans des faits sur l'accom-
plissement desquels Pujade n'a pu avoir aucune influence. 
Ai nsi, les voyageurs sont dévalisés par dos hommes que Pu-
jade désigne, et plus tard chacun de ces hommes est trouvé 
porteur de l'objet qui lui était échu par le partage; et ces ob 
jets, notamment une épingle en diamans, une dragonne, un 
foulard, représentés aux voyageurs, sont reconnus par eux 
comme étant leur propriété, et les voleurs eux-mêmes recon-
nus par ces mêmes voyageurs comme étant les auteurs du 
crime. 

Pujade signale des époques, des lieux, des événemens, des 
circonstances. Ces événemens multiples, ces circonstances mi-
nutieuses, se sont accomplis aux endroits et aux instans dé-
signés. 

Pujade parle de blessures dont plusieurs de ses complices 
ont été atteints. Ces blessures existent avec la détermination 
que Pujade leur assigne. Les aveux de ce dernier sont confir-
més en outre par la déposition de témoins dignes de foi; le 
muletier Oms et Jean Casabaills, qui, sollicités par Vincent 
Justafré pour faire partie de cette bande, reçurent de ce der-
nier des confidences explicites sur le nombre et le nom des in 
dividus qui la composaient ; désignations identiques à celles de 
Pujade sur les fournitures et les munitions dont ils étaient 
porteurs, sur les immenses bénéfices qu'ils réalisaient, enfin 
sur tout ce qui concernait l'organisation de la bande, dont 
l'existence à Las Illas n'était un mystère pour personne 

Thérèse Noé a reconnu parmi les accusés Forgas et Sagals, ce 
dernier quoique d'une manière moins certaine, pour ceux qui 
se sont présentés chez elle, et ayant eu une entrevue avec Pu-
jade. Le maître de ce dernier a reconnu Martin comme étant 
l'émissaire qui était venu demander son domeuique; enfin, la 
corroboration de la déclaration de Pujade reçoit des faits exté-
rieurs son complément de la circonstance suivante : il avait 
dit que Simon dit Coll-Suspine avait écrit les lettres dans les-
quelles on demandait la rançon du prisonnier. Or, toutes ces 
lettres, dont quelques unes portaient la preuve d'une contrefa-
çon volontaire en même temps qu'un corps d'écriture natu-
relle, ont été, ainsi que plusieurs termes de comparaison, dic-
tés à Coll-Suspine, et ont amené un résultat d'expertise qui ne 
permet pas le moindre doute sur l'identité tant de la partie 
coi trefaite que de l'écriture naturelle. 

Depuis cette expertise, Coll Suspine, à qui M. le conseiller 
instructeur en a fait connaître le résultat, n'a plus voulu si-
gner aucun acte de la procédure. 

Cependant les familles des malheureux séquestrés ne demeu-
raient pas inactives, et des amis communs, notamment les 
sieurs Vinycs, Comas et Clavnguèie, s'intéressant vivement à 
la délivrance des prisonniers, faisaient dans ce but de nom-
breuses démarches. Clavaguère parcourait le pays, lorsqu'un 
jour quelque temps après la foire d'Ule, non loin du roc de la 
Bais!>"uda, il lit la rencontre do dix hommes armés, parmi 
lesquels il reconnut Pujol dit Parot, de Santa-Barba; il lui de-
mmda des renseignemens sur le prisonnier, et celui-ci l'in-
viia à ee rendre deux ou trois jours après, au bois dit de Gi-
fride où il ferait la rencontre d'un cavalier et d'une femme qui, 
répondant au nom do Catherine, lui donnerait d'utiles rensei-
mkcmens, car, étant la maîtresse de Jacques Bosch dit Jau-
metto do las Preses, elle savait en quels lieux se trouvaient 
lej séquestrés. Clâvaguère se rendit en effet au jour et au lieu 
indiqués, et ne tarda pas à voir passer une femme accompa-
unée d'un muletier, laquelle, après quelques explications au 

1 ,t de la séquestration et de ses auteurs, promit, sur ce 

même fille, retrouvée à Perpignan, dans une maison de pro-
titution, finit par lui dire, après une assez longue conversa-
stion : « Ne vous mêlez plus de rien; plus vous emploierez du 
monde, et moins vous réussirez On vous écrira. » 

Clavaguère se mit aussitôten rapport avec Emmanuel Colo-
mer dit Serinette, qui, après avoir vanté outre mesure sa ca-
pacité personnelle et l'efficacité de ses moyens d'action, consen-
tit à faire des démarches à prix d'argent. Il dut recourir à 
Catherine, car Clavaguère, se promenant le lendemain sur la 
place, fut accosté par cette même fille, qui lui fit savoir qu'à 
deux jours de là, aux mêmes lieux, un homme se présenterait 
pour lui parler, ce qui réellement s'effectua. Cet homme n'était 
autre que Pujol dit le Parot, de Santa-Barba, le même qu'il 
avait rencontré non loin du roc de Bassaguda. La conversa-
tion s'engagea. Le prix de la rançon fut disenté, et il dit que si 
l'on voulait donner 400 onces les séquestrés seraient réunis 
dans trois quarts-d'heure et emmenés dans la maison de Se-
rinette. 400 piastres furent offertes, et Pujol, en les refusant, 
répliqua: « Eh 'bien! ils seront fusillés! » Quelques jours 
après, plus modéré dans ses prétentions, il consentit à faire 
l'échange des prisonniers moyennant 80 quadruples. 

C'est encore Pujol qui remit àClavaguère une lettre destinée 
à M. Thomas Roger, portant l'ordre d'effectuer la remise de 
120 onces d'or à un individu qui devait se trouver du côté 
d'Oms, et qui s'y trouva en effet. Clavaguère et Serinette s'y 
étaient rendus, et malgré une énorme barbe à l'aide de la-
quelle Finconnu avait cherché à déguiser ses traits, Clava-
guère crut reconnaître Pujol, qui," peut satisfait du succès de 
son stratagème, s'exhala en menaces contre le sieur Comas 
qu'il supposait être la cause des lenteurs qu'éprouvait la con-
clusion de cette affaire, disant qu'il le couperait en morceaux 
dont le plus gros serait l'oreille. Serinette, dans cette circon-
stance, paraissait être d'accord avec lui, et cette entente se 
confirma, car plus tard, dans la maison de ce dernier, un 
homme déguisé à l'aide d'une barbe, que Clavaguère y rencon-
tra, lui adressa ces paroles : « Surtout songé à fàire ce que 
l'on a dit, sinon !... » 

M. Vinyes, de son côté, avait stipulé, outre le prix de îa 
rançon, fixé à 25 onces d'or, une somme de 150 fr., qui fut 
remise à plusieurs individus, au nombre desquels était Fa-
brach, le même qui avait donné asile à la bande dès son dé-
but. Ce dernier, dont l'adresse et l'activité ne se démentirent 
pas un seul instant, eut plusieurs entrevues avec les membres 
de la famille Massot, notamment avec sa mère, à laquelle il 
disait que son fils n'avait pas de pantalon, qu'il fallait lui en 
envoyer, et qu'il se chargeait de les remettre ou de les faire 
remettre. Il disait à Comas qu'il était dans l'erreur s'il croyait 
que les prisonniers étaient en France. Bref, tels furent son lan-
gage et ses allures, que Mme Massot ne douta pas qu'il ne s'en-
tendît avec les malfaiteurs et ne fût leur complice dans tous 
leurs brigandages. Du reste, on a trouvé chez lui un brouillon 
de lettre destinée aux familles Massot et Roger, dans laquelle 
la somme d'argent était exigée avec indication du lieu où la 
remise devait en être faite. Ses discours ne concouraient pas 
moins à l'incriminer, car plus tard, lorsqu'on se rendait au 
roc de Rassaguda, « On ne trouvera, dit-il, que les os, » et il 
imposait silence à l'un de ses camarades, en lui disant : « Tu 
parlerais.trop. » 

Il est donc démontré que Colomer, Catherine, Pujol et Fa-
brach avaient des rapports fréquens avec la bande, qu'ils en 
connaissaient les membres, savaient les lieux où ils se trou-
vaient, les actes auxquels ils se livraient, et qu'alléchés par 
l'argent qu'ils avaient déjà reçu, ils se promettaient, en ex-
ploitant un nouveau genre d'industrie, de réaliser dans l'a-
venir de plus amples bénéfices ; ce qu'ils résumaient par ces 
mots : « On viendra, on pleurera, et c'est alors que nous nous 
réjouirons. » 

Sur ces entrefaites on apprit la mondes séquestrés. Pujade 
rentré chez son maître, avait parlé. Sollicité plus tard de 
prendre part à des démarches qui avaient pour objet de re-
trouver Massot, il s'y était associé, et son rôle était d'autant 
plus facile qu'il connaissait l'endroit où le séquestré avait été 
déposé en dernier lieu. Aussi n'hésita-t-il pas à conduire l'au-
torité à la caverne de Bassaguda, où fut retrouvé le corps de 
'''nfortuné jeune homme, couvert de sang et horriblement mu-
tilé. Le cou était traversé de part en part, et le corps, à la ré-
gion du cœur, offrait les traces de onze coups de poignard ■ 
les oreilles avaient été amputées, et, par un raffinement de 
cruauté qui semble reculer les bornes du possible, un assez 
long espace de temps avait dû séparer l'amputation de chacune 
d'elles, ce qu'annonçait leur état de cicatrisation. 

Nul doute que ce ne fussent ceux qui avaient dévalisé la di-
ligence et emmené les captifs dans un but de spéculation qui 
falig ués des lenteurs qu'on mettait à les satisfaire, trompés 
dans leur attente, pour assurer leur vengeance et leurs projets 
d'intimidation, n'eussent si cruellement sévi contre cette mal-
heureuse victime. 

Ces doutes vinrent bientôt se ehanger en certitude. 
Dans la nuit du 2 au 3 mai, une bande nombreuse fut vue 

se dirigeant vers le pont del pas del Ltoup, dans la direction 
de Corsavy, aux environs do Saint-Laurent de Cerdans. Des 
démarches infructueuses eurent d'abord pour résultat d'éveiller 
l'attention de l'autorité, qui bientôt signala la présence au 
mas del Aloy de onze malfaiteurs qui s'y étaient réfugiés. La 
force armée s'y transporta le 6 mai, et à son approche quatre 
bandits prirent la fuite; l'un d'eux, mortellement atteint 
d'une balle au bas-ventre, mourut bientôt à l'hospice d'Arles 
où il avait été transporté. 

Les trois autres sont poursuivis et ramenés à la ferme où se 
trouvèrent sept de leurs camarades qui n'opposèrent aucune 
résistance. Ils prétendirent être des réfugiés espagnols venant 
de divers dépôts établis dans l'intérieur de la France. Mais 
telle fut l'impression qu'ils produirait, que personne ne prit 
le change sur l'espèce de gens auxquels on avait à faire. Ce 

qui confirma cette opinion, ce fut une exclamation du pi ètre 
venu pour assister celui qui avait été mortellement blessé et 
qui, après^avoir entendu ses derniers aveux, voyant ses' ca-
marades réunis, n'avait pu retenir ce cri : « Ah ! le miséra-

ble ! » et s'adressant au capitaine des douanes, l'avait engagé 
à ne pas perdre ces gens de vue. Ils furent trouvés porteurs de 
bijoux, tels que montres, chaînes, reliques, et autres objets 
qui, saisis et représentés plus tard aux voyageurs do la dili-
gence, furent, ainsi qu'on l'a dit plus haut, par eux reconnus. 
Au moment de leur arrestation, ils avaient même les doigts 
chargés de bagues ; mais plus tard on s'aperçut qu'ils s'en 
étaient adroitement débarrassés. 

On apprit par le fermier de la métairie del Bosch d'Encours 

située sur le territoire de la même commune, que ces onze in-
dividus, dont dix furent par lui reconnus, le onzième avant 
été tué, s'étaient présentés chez lui, le 2 mai au point du je,m-

t de leur donner à mntient' manger, 
et que s'ils étaient 

sine 
I qu'on ponse par écrit. Plus tard, cette 

ni ordonnant de les recevoir et 
ajoutant que leurs armes n'étaient pas 
attaqués ils sauraient se défendre. 

En effet, quelques jours après, non loin de là, des fouilles 
furent laites, et a vingt mètres de cette métairie, on trouva 
dans des trous dans de l.Ef paiiie onze armes et un poi-uard 

qui y avaient etu cachés. On y trouva, de plus, une lorgnette-
jumelle, appartenant à Massot, et dont Pujade avait parlé. Ces 
armes syjjaè été représentées à ce dernier, ont été par lui re-
coiuiues pour appartenir aux malfaiteurs; il a mémo déter-
miné à l'égard de chacun d'eux colle dont il était porteur. 

Par un enchaînement naturel et inévitable, les malfaiteurs 
qui avaient assailli la diligence, emmené Massot en captivité 
devaient être aussi les auteurs de l'assassinat commis sur sa 
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personne. La circonstance suivante vint le prouver d'une ma-

nière irrécusable: > 

Le lendemain du jour où, emmenés par la force armée, les 

bandits avaient quitté la ferme del Alov, un jeune berger étant 

monté au grenier. à baille qui leur' avait servi de retraite, 

trouva par terre un 

quel ne fut pas son 
•apicr ;r qu'il ramassa et qu'il ouvrit; mais, 

, lorsqu'au milieu de taches de sang, 

il découvrit deux oreilles humaines, auxquelles adhéraient en-

core quelques cheveux qui s'y étaient collés! C'étaient celles du 

malheureux Massot, que ses assassins avaient providentielle-

ment laissées en cet endroit, sans songer que c'était là un lien 

indissoluble qui les attachait fatalement au cadavre de leur 

victime. 

Les accusés interrogés, se renferment dans un système de 

dénégation complète sur les circonstances môme les mieux 

établies, et sur lesquelles ils reçoivent, de l'unanimité des té-

moignages, les démentis les plus formels. Ainsi, ils n'ont ja-

mais paru à Las Illas; partis de Perpignan, la veille de leur 

arrestation ils sont directement allés à Corsavy, à la métairie 

del Aloy, où on les a arrêtés; tout le reste est mensonge et 

f usseté. Ceux qui les reconnaissent sont de faux témoins; les 

objets incriminans dont ils ont été trouvés porteurs leur ap-

partiennent, et ont par eux été acquis légitimement. 

Quant aux oreilles du malheureux Massot, mises sous leurs 

yeux, ils feignent de se méprendre sur la nature de l'objet 

qu'on leur représente, et mêlant la bouffonnerie à l'audace, ils 

donnent, par leur réponse, une nouvelle preuve de leur cynis-

me criminel : « Ce sont, disent-ils, des champignons.» 

En résumé, en ce qui concerne les o.rze premiers accuses, 

leurs dénégations no peuvent prévaloir contre les nombreuses 

reconnaissances dont ils ont été l'objet, et les circonstances 

multiples qui corroborent les aveux de Pujade élèvent sa dé-

claration à l'état de preuve. Les trois premiers, Jean Simon, 

Jérôme Icazes, Joseph Balmes, sans avoir nominativement lo 

titré de chefs, doivent néanmoins être considérés comme tels à 

cause de l'influence qu'ils exerçaient, et de la soumission qui 

pu était la conséquence. 
Quant a Pujade, loin d'être, comme il le prétend, une vic-

time des bandits, tout porte à croire qu'il s'est librement et 

volontairement associé à eux pour l'exécution de projets qu'il 

connaissait. S'il en eût été autrement, averti à la frontière par 

ces paroles de Balmes : « Cest maintenant que ceux qui ont 

peur peuvent se retirer, » il n'eût pas manqué de les aban-

donner, sinon alors, au moinslorsque le pillage de la diligence 

ne lui a plus laissé de doute sur la criminalité de leurs des-

seins. Au lieu de cela, il a continué à les suivre, alors qu'il lui 

était si facile, à l'aide de l'obscurité de la nuit, et de son isole-

mentde fuir sans être aperçu. 
Quanta Vincent Justafré, Sébastien Barnèdes et Jean Vicens, 

l'opion publique, confirmée par les rapports officiels des auto-

rités locales, les signalent comme les espions des malfaiteurs, 

auxquels i's donnent asile, leur vendant à un prix très élevé les 

objets de leur commerce. Aussi ces individus, pauvres jadis, 

sont-ils aujourd'hui dans une aisance qui témoigne hautement 

de l'illégitimité des moyens employés pour l'acquérir. C'est chez 

Vincent Justafré que s'est réunie ta bande ; c'est chez lui que 

se sont faites les cartouehes; le papier qui leur servait d'enve-

loppe, emprunté au Bulletin des Lois, dontla collection était de-

meurée entreles mains de la famille Justafré, confirme ce fait, 

établi d'ailleurs par d'autres témoignages. C'est Vincent Jus-

tafré, enfin, qui a sciemment fourni à la bande des armes, des 

vivres et des munitions, perpétuant ainsi ces criminelles habi-

tudes,, qui dernièrement ont attiré sur lui une condamnation 

à huit années de réclusion, prononcée par la Cour d'assises du 

département des Pyrénées-Orientales. 

Barnèdes,frèreduchefdela bande de St-Laurent-de-Cerdans, 

qui fut condamné aux travaux forcés à perpétuité, passe à son 

lour pour être lui-même un des agens les plus actifs de la 

bande des Traboucayres; lorsque le 6 décembre 1844 un en-

gagement eut lieu entre les soldats français et les malfaiteurs, 

on le vit s-empresser d'aller prévenir ces derniers de la pré-

sence de ceux qu'il considérait comme des ennemis ; ce fut 

aussi la conduite que tint à cette époque Jean Vicens; et ce 

n'était pas la dernière fois que l'un devait servir d'exemple à 

i'autre car ou les avait vus tous les deux venir mystérieuse-

ment porter des vivres à la caverne de Bassaguda, après avoir 

eux-mêmes indiqué cette retraite, dont la position quant aux 

Maners, dans un endroit inhabité et presque inaccessible, per-

mettait d'établir avec sûreté des signaux d'un point à l'autre 

et des relations journalières. C'est enfin chez Barnèdes qu'eut 

lieu en 1842, l'échange du séquestré Plantés, contre une ran-

çon de vingt-et-une ' onces d'or. Tia-del-Maner, qui dans cette 

circonstance comme aujourd'hui s'était trouvé mêlé dans cette 

affaire, avait été spécialement désigné par les malfaiteurs com-

me celui chez lequel la somme devait être comptée, ce qui réel-

lement eut lieu. Ce fut encore chez lui que fut apportée la ran-

çon du nommé Barnède qui, d'après une convention faite avec 

le chef de la bande Planès-d'Amont, remit entre les mains de 

Tia-del-Maner la somme qui avait été stipulée. _ 

Jean Vicens est aussi en possession d'une réputation détes-

<abre". Lorsqu'un émissaire de la famille Massot, le nommé Ca-

rapoùssa, chargé de prendre des renseignemens dans le pays, 

demandé la maison la plus mal famée ; on lui indique celle de 

Vicens qui ne démentit guère par son langage la mauvaise 
opinion qu'on avait de lui, car, après être entré en confidence 

avec ce dernier, qui feignit d'être des siens, il lui dit : «Ne 

t'inquiète point, on a tué deux gendarmes aux Solaniels ; dans 

deux ou trois jours je te donnerai des nouvelles. » 

s Jacques Bosch, Planés d'Amont, Jep de la Hellena, sont des 

chefs de bande de Traboucayres, notoirement connus pour tels 

dans le pays, et qui, dans ces circonstances solennelles eù 

l'existence de l'association était mise en grand péril, ne de-

meurèrent pas dans l'inaction. On les a vus en divers endroits 

entourés de leur bande, et nul doute qu'ils n'aient participé 

d'une manière active au succès de toutes leurs criminelles en-

treprises. . , , _ , ., 
Jacques Bosch notamment, qui avait acheté au Soler, il y a 

deux' ans environ, une auberge, exilé ensuite en Angleterre, 

est revenu en Espagne, où il erre à l'aventure, en compagnie 
de cette prostituée Catherine Gatell, qui s'est unie a sa cou-

oable existence. On les a vus exploiter le bois de M. Jammes, 

v étalant un certainluxe de bijoux, y donnant des repas, et par-
J ' -, ^i-»,,r,a frtt-innp nrimlfllisée. nnnt Pint.fi! 

un devoir, de poser quelques jalons pour vous guider dans 

îtte route pénible que nous allons parcourir ensemble. Notre 

parole sera simple comme la vérité, grave comme doit l'être 

la parole du magistrat. Historien fidèle, simple chroniqueur, 

nous dirons des noms, des dates, des faits, noms, dates et faits-

[ui ne permettront aucune discussion entre les organes de la 

défense et l'organe de l'accusation. Ces noms seront ceux des 

accusés et de leurs victimes ; ces dates, celles des événemens; 

quant aux faits, ils sont tous matériels. Le jour do cette dis-

cussion arrivera trop tôt pour les accusés, trop tard pour 

vous, pour nous, pour la société, qui tous sommes impatiens 

de justice. Pour ce jour nous réserverons toute notre énergie 

et toutes nos forces, car nous savons que nous aurons à lutter 

contre l'élite d'un barreau distingué, orgueildo cette ci té. Nous 

attendrons ce moment avec calme et confiance, parce que nous 

sommes dans le vrai, parce que de grands crimes ont été com-

mis, parce que nous sommes en présence de nombreux et 

grands coupables, et que vous êtes leurs juges. 

Quatre chefs sont ramenés dans l'acte d'accusation. Autour 

de chacun d'eux viennent se grouper dos circonstances qui 

multiplient les questions, sans augmenter les difficultés. 

Ces chefs d'accusation sont : 

1° Association de malfaiteurs, 

2° Arrestation d'une diligence, à main armée, suivie de vol, 
sur un chemin public; 

3° Séquestration avec menaces de mort et tortures ; 

4° Meurtre, précédé de violences et tortures, et assassinat. 

Reprenons chacun de ces points, en rapportant, comme nous 

l'avons dit, des noms, des dates, des faits, et dressant, pour 

ainsi dire, comme une table chronologique et sommaire. A 

l'appui de chacun d'eux nous produirons une preuve mathé-

matique, et déjà nous allons indiquer notre système, non dans 

l'intérêt des défenseurs, qui pourraient attendre sans être sur-

pris, mais parce qu'il est dans nos habitudes de combattre à 

armes loyales, à visière haute, et à visage découvert. Du reste, 

nous serions heureux que les débats, affaiblissant en faveur de 

quelques accusés les charges qui pèsent sur eux, vinssent 

modifier ce système. 

Quant au crime d'association, un seul mot : l'ancienne légis-

lation ne l'avait pas prévu, et il n'est entré dans la nouvelle 

qu'à la suite de troubles politiques pareils à ceux qui agitaient 

naguère la Péninsule. Il se constitue de l'accord, de l'intelli-

gence, du concert formé entre des malfaiteurs, et en quelque 

sorte du crime théorique qui précède les faits pratiques, but 

spécial de l'association. Quand ces faits prévus se produisent, 

ils constituent des crimes particuliers et distincts du crime 

d'association, qui a son caractère propre. 

Ce fait est reproché à tous les accusés; les trois premiers 

sont signalés comme chefs des bandes composant l'association. 

Les preuves de leur culpabilité résultent de l'aveu de Pujade, 

l'un des accusés, aveu qui renferme des circonstances telle-

ment détaillées, tellement minutieuses, qu'il suffirait seul pour 

prouver l'association. Les témoins qui ont vu la bande en 

exercice, promenant les armes et la terreur sur la frontière, 

confirmeraient, au besoin, la déclaration de Pujade et l'exis-

tence de l'association ; mais nous avons des témoins plus puis-

sans que toutes ces preuves, et qui démontrent matériellement 

et mathématiquement cette existence. 

Ces preuves produites, nous vous montrerons cette bande 

que vous aurez vue prendre des armes, se révélant par des ac-

tes. Le 28 février 1843, la diligence est arrêtée. Ici nous au-

rons encore plus de preuves, car, à toutes celles qui établiront 

l'association, s'additionneront les dires des voyageurs qui ra-

conteront la part que chacun des bandits a prise au vol, le 

partage du butin, confirmant ainsi la déclaration de Pujade. 

Nous produirons en outre les objets volés et retrouvés entre les 

mains des accusés. 

Le vol à main armée nous conduit au troisième chef d'accu-

sation, à la séquestration, accompagnée de menaces de mort et 

de tortures corporelles. Ainsi, l'association dure vivante dans 

ses actes depuis le jour où elle s'est formée à Las Illas, jus-

qu'à l'arrestation de la diligence et à la séquestration des trois 

voyageurs qui en fut la suite. 

Quant à cette séquestration, l'aveu de Pujade et les déclara-

tions des voyageurs arrêtés, seront fortifiés par des témoins 

bien autrement éloquens, par les lettres de Simon, le premier 

accusé, reproduisant les barbares mutilations et les tortures 

exercées contre les infortunés séquestrés. Durant le cours de 

l'information, Simon a fait un corps d'écriture; et comme il 

prévoyait l'usage qu'on se proposait d'en faire, il a sensible-

ment contrefait son écriture ordinaire; cependant les experts 

ont reconnu que les lettres dont nous venons de parler étaient 

émanées de lui. Cette avalanche de preuves grossissant, finira 

par tomber sur les accusés, qu'elle écrasera. 

Nous voici parvenus à la fin d'avril ou au commencement 

de mai, et arrivés au meurtre et à l'assassinat de Massot. Pu-

jade est chargé de négocier la rançon de Massot; mais, soit re-

mords, soit crainte, il se sépare de la bande et revient en Fran-

ce. Sa retraite est probablement la cause qui hâta la mort de 

la victime. Massot -fut tué, et pour établir entre eux une plus 

grande solidarité, onze coups de poignard percèrent son cœur, 

c'est-à-dire autant de coups qu'ils étaient de bandits. 

Dans les premiers jours de mai, la bande fut arrêtée à Cor-

savy, dans la grange d'Aloy, où l'on trouva, le lendemain, en-

veloppées dans du papier deux oreilles hnmaines enlevées pen-

dant la vie; le surlendemain les armes furent saisies. Les ac-

cusés furent trouvés nantis de cordes ensanglantées, instru-

mens du supplice, et des objets volés lors de l'arrestation de 

la diligence. Sur les indications de Pujade, la justice se rendit 

à la grotte de Bassaguda, où fut trouvé le cadavre mutilé de 

Massot. 

Voilà les noms, les dates et les faits. 

pouvait les faire vivre. . . 
Enfin Colomer, Catherine Gatell, Pujol et Fabrach, ont connu 

la conduite des malfaiteurs et participé à leur association. 

Colomer et Fabrach, dont la moralité est suspecte et la con-

duite peu régulière, passent pour donner asile aux malfai-

teurs Leur maison est de la part de la police l'objet d'une 

surveillance toute particulière. On y voit toujours des hommes 

\ allures mystérieuses qui se cachent ou ne se montrent qu'a-

vec précaution. C'est, en un mot, un réceptacle de gens mal fa-

més et de femmes de mauvaise vie. 

Catherine Gatel, maîtresse d'un chef de la bande, est tout 

entière dévouée à ses intérêts ; vivement sollicitée de s'expp 

auersur ce qu'elle savait par M. Comas, qui successivement 

lui offrit 50, 70, et même 100 quadruples, elle résista, et finit 

par déclarer que jamais elle ne trahirait la confiance que 

quelqu'un lui aurait accordée. 
Voilà donc quelques traits de la vie de ces hommes chez 

lesquels tout, jusqu'au nom, est un objet d'effroi, qui subju 

suent et dominent les populations par la terreur qu'ils leur 

inspirent ; ces hommes de sang et de rapines qui, pour avoir 

de for n'ont pas reculé devant cette monstrueuse tentative qui 

avait pour objet et pour but d'ériger le brigandage en système, 

l'assassinat en pratique et les tortures en moyens d'actio n. 

.En conséquence, les susnommés sont accusés, etc., etc. 

La lecture de l'acte d'accusation terminée, M. le prési-

dent a demandé aux accusés s'ils avaient compris ce 

qu'on venait de leur lire. Sur la réponse négative delà 

plupart d'entre eux, M. le président, conformément à la 

loi, a désigné pour interprèle M. Noguès, qui, après avoir 

prêté serment, a traduit en catalan aux accusés l'acte 

d'accusation. 

Cette formalité «tarit• accomplie, M. le procureur-géné-

ral', se lève et fait à peu près en ces termes l'exposé som-

maire de l'affaire : 

\ L'acte d'accusation dont vous venez d'entendre la lecture 

vous a permis de saisir l'ensemble du drame n\°<'rible dont 

l'exposition eut lieu au domicile de Vincent Justafré, l'ù'S des 

accusés, et qui vint se dénouer d une manière sanglante à la 

«rolte de Bassaguda. Si religieuse qu'ait été l'attention que 

•voua avez prêtée à cette lecture, elle ne vous permettrait iient-

•étre pas de suivre ces débats avec une intelligence assez éclai-

rée et nOUI sentons la nécessité, la loi d'ailleurs nous en lait 

M. le procureur-gécéral indique ensuite l'ordre dans le-

quel les témoins seront entendus, et requiert leur appel. 

Cet exposé, qui a duré pendant une heure, a été écouté 

avec une attention et un intérêt soutenus. La lucidité par-

faite, la méthode remarquable de M. le procureur-géné-

ral, permettront aux personnes qui sont le plus étrangè-

res à cette cause difficile et chargée de détails, de suivre 

dans toutes ses phases le grand procès dont l'imposante 

parole du ministère public nous a déjà retracé à grands 

traits le triste et saisissant tableau. 

L'appel des témoins, au milieu d'une foule si com-

pacte, prend un assez long temps. Sur les 114 témoins 

à charge, quelques-uns font défaut. Vincent Justafré, seul 

de tous les accusés, a fait citer quelques témoins à dé-

charge. 

M. le président ordonne qu'on fasse sortir de la salle 

tous les témoins, à l'exception du premier. 

Le premier témoin entendu est M. Pons (Martin-David), 

propriétaire à Passa. Il s'exprime ainsi : 

J'ai gardé à mon service pendant deux ans l'accusé Pujade. 

Dans le mois de février 1845, trois hommes, au nombre des-

quels se trouvait l'accusé Reigt, vinrent le trouver, et lui di-

rent s'il voulait aller avec eux en Espagne voir ses parens. 

Pujade accepta leur proposition, et il me pria de recevoir à sa 

place un journalier qu'il me présenta. Son absence devait du-

rer quinze jours. Il ne revint que du 19 au 20 avril, et alors, 

content des services du maître-valet que j'avais pris, je ne 

voulus pas le reprendre à mon service. 

M. le président : Reigt, ce fait est-il vrai?—R, 

M. le président, à Pujade : Ce fait est»il vrai ?-

Monsieur. 

M. le président fait ensuite observer à MM. les jurés 

que c'est cet accusé qui, après avoir pris une part aative 

dans la bande, a fait des révélations complètes sur tous 

les crimes qu'on lui impute. 

M. le président : Pujade, faites connaître dans tous 

leurs détails les faits que vous avez révélés devant le ma-

gistrat instructeur, (Vif mouvement de curiosité dans 

l'auditoire.) 

Pujade : Dans la journée du 14 ou du 15 février dernier,' je 

reçus chez mon maître le sieur David, de Passa, la visit? du 

nommé Martin, qui vint me prévenir qu'un individu voilait 

me parler chez la femme Noëll, débitante de tabac à Passa. Je 

me rendis aussitôt chez cette femme, et j'y trouvai le nommé 

Balme dit Sagals, que j'avais connu en Espagne, mais que je 

n'avais pas vu deiiuiseiivjron six ans. J'y trouvai aussi Isiloro 

Forgas dit Lou Manout. Balme me projiosa de profiter de leur 

compagnie pour' aller voir mes parens en Espagne. Us s'y 

rendaient, disaient-ils, pour le même motif. Je me décidai à 

voyager avec eux jusqu'à Pinède, lieu de ma naissance; je mis 

à ma place chez mon maître le nommé Noé, et après avoir de-

mandé au sieur David de me permettre de m'absenter pendant 

quinze jours, je partis avec mes nouveaux compagnons. J'eusse 

I lit bien plus sagement, je l'avoue, d'écouter les conseils de 

mon maître, qui me dissuadait défaire ce voyage, en nie disant 

que l'on me tuerait. 

t
>' En quittant le Monastir, nous nous rendîmes au Perthus, 

chqz lé nommé Fabrach, qui nous fit manger et coucher chez 

lui. Le lendemain, nous nous rendîmes Su .lieu dé 'Cas-Mas, ! 

dans l'auberge de L iporte dit Zougla , où nous déjeunâmes 

avec trois ou quatre contrebandiers. Balme dit Sagals sortit 

bientôt pour se rendre chez Vincent Justafré, où je l'accompa-

gnai. Chez Justafré, nous trouvâmes les nommés Quicon (tué 

plus tard à l'Aloy), Espel dit Fray, Ycases dit Laurent, Camps 

dit Sahé, Mateu dit Chicolate, Fabréga dit Ney-Piou, Forca-

deii dit Garcias, Simon dit Coll-Suspine et Barlabé dit Négret. 

Nous nous réunîmes, à eux et nous nous trouvâmes au nom-

bre, de treize camarades, dont deux, Manout et Martin, demeu-

raient chez Zougla. Nous passâmes trois jours chez le Parot 

dit Baille (Vincent Justafré), et après ces trois jours, au mo-

ment où nous étions tous reunis, Vincent Justafré apporta on-

ze fusils et deux tromblons, qui furent distribués. Je ne fus 

pas content de l'arme qu'on me donna; un nommé Pauct, qui 

resta dans la maison, et qui devait se marier avec la soeur de 

Justafré, échangea son arme avec la mienne. 

M. le président : Reconnaissez-vous les armes qui sont de-

vant vous? — R. Oui, Monsieur le président; ce sont celles qui 

nous ont été remises chez Vincent Justafré. Jérôme Icases 

portait ce tromblon, Espel ce fusil; ces deux carabines, Né-

gret et Garcias les portaient, ils le3 avaient prises à deux 

moussos de la Escouada qu'ils avaient tués. (L'accusé conti-

nue) : Le soir même de la distribution des armes, nous nous 

dirigeâmes du côté de la frontière; au moment où nous la 

franchissions, Sagals dit quelques mots que je ne compris pas. 

Avant le jour nous arrivâmes chez un nommé Baldiri, à qua-

tre lieues de Figuères. 

La nuit suivante nous nous mîmes en route, et au matiu 

nous arrivâmes dans une autre maison écartée appartenant au 

nommé Jacques, où nous restâmes tout le jour. On avait soin 

de poser une sentinelle, pour ne pas être surpris. J'ai tou-

jours pensé que, soit Baldiri, soit Jacques, savaient qu'ils don-

naient asile à une bande de malfaiteurs. Quant à moi, je fai-

sais déjà de bien tristes réflexions : je soupçonnais même beau-

coup mes compagnons ; mais ce ne fut que lorsqu'il fut ques-

tion du pillage de la diligence que j'eus l'entière conviction de 

leur profonde immoralité, Je crois pouvoir dire que les incul-

pés Forgas et Martin étaient dans le même position que moi, 

qu'ils ignoraient au commencement quels étaient les projets de 

la bande; je les crois incapables de mal faire: ils m'ont dit 

eux-mêmes avoir été engagés par Sagals à aller en Espagne 

pour voir tous leurs parens. Dans les deux maisons où nous 

avons séjournés, c'était Icazes dit Laurent qui payait la dé-

pense. La nuit suivanle, nous nous rendîmes à Bascara, chez 

une sœur de Laurent, mais son beau-frère ne voulut pas nous 

recevoir , et nous adressa à une autre maison que je ne con-

nais pas, et dont le propriétaire nous hébergea pendant un 

jour et une nuit, sans croire mal faire. 

Nous quittâmes cette maison au commencement de la cin-

quième nuit après notre départ, et au matin, nous nous arrê-

tâmes dans un bois dont j'ignore le nom, et nous y restâmes 

toute la journée mangeant les vivres que chacun de nous y 

avait apportés. Comme ce bois était à trois heures du lieu de 

Pinède, où j'avais résolu de me rendre, j'aurais vivement dé-

siré quitter alors mes compagnons ; mais la crainte qu'ils 

m'inspiraient me fit renoncer à ce projet, et je demeurai avec 

eux. La nuit suivante, nous partîmes pour aller attaquer la 

diligence sur un point éloigné d'environ deux lieues; mais la 

voiture était déjà passée. Nous rentrâmes dans le bois, et 

Camps alla frapper à une chaumière, dont les habitans nous 

reçurent et nous donnèrent à manger à contre-cœur. Icazes 

dit Laurent paya la dépense, et fit faire par Coll-Suspine une 

note de ce que chacun devait, afin de se le faire rembourser 

lorsque, par le pillage de la diligence, chacun de nous aurait 
de l'argent à sa disposition. 

La nuit suivante, nous revînmes sur la grand'route; Simon 

dit Coll-Suspine et Icazes dit Laurent me mirent en sentinelle, 

ainsi que Sapé et Martin, à cent pas environ du lieu où l'on 

devait" arrêter la voiture. (Dans mon opinion, Sapé était char-

gé de nous surveiller.) Forgas dit Manout, Balme dit Sagals et 

Barlabé dit Négret, se mirent en sentinelle de l'autre côté pour 

surveiller les employés de l'octroi, qui n'étaient qu'à une demi-
heure de distance. 

La diligence arrive, mes compagnons l'arrêtent; on fait des-

cendre les voyageurs; on leur demande leurs passeports, qui 

sont remis à Coll-Suspine, afin qu'il voie quels sont les plus 

riches et quels sont ceux qu'on doit emmener en captivité, et 

cela fait on pille les voyageurs. Au point où j'étais, je ne pou-

vais distinguer aucun détail de cette scène. Je pus remarquer 

seulement qu'on avait allumé des bougies. Au bout de demi-

heure ou de trois quarts-d'heure, Coll-Suspine se mit à sif-

fler, et nous nous réunîmes tous. En arrivant après de la di-

ligence, je vis tous les voyageurs assis par terre, et deux ou 

trois de mes compagnons, que je ne puis désigner, occupés à 

forcer une caisse appartenant à un voyageur français. « Vous 

avez bien assez pris, leur dis-je; laissez cette malle,* elle appar-

tient à un Français! » Déjàles trois prisonniers avaient été con-

duits dans le bois par quelques-uns de mes camarades. Lors-

que nous fûmes tous réunis, chacun montrait les objets dont 

il s'était emparé, et on s'empressa de faire des billets que l'on 

mit dans un bonnet pour que le sort décidât du partage. Ica-

zes dit Laurent eut pour sa part un mouchoir noir; Négret eut 

une épingle en diamans; Ney-Piou eut unemontre enor;Camps 

et Sapé un mouchoir; Manout une montre à partager avec Sa-

gals, et qui resta définitivement à Manout; Martin un mouchoir 

Espell un foulard à grands carreaux; Garcias eut pour sa part 

une chaîne qu'il crôyait en or, et qui probablement n'était 

qu'en laiton. J'ignore ce qu'obtint Chicolate; quant à moi le 

sort m'attribua un mouchoir de fil et coton couleur rouo-eâtre. 

Ce mouchoir, que je déchirai, doit se trouver encore dans là 

maison du nommé Bindou ou Nas-Ratat, avec quelques autres 
effets qui sont ma propriété. 
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Parmi les objets volés se trouvait une carabine (probable-

ment celle de l'officier), Coll Suspine s'en empara, la donna 

à porter à Martin, et plus tard, quand nous fûmes attaqués 

par la force armée, Coll Suspine la mit entre les mains de l'en-

fant de la maison où nous nous trouvions; il y avait aussi 

deux rasoirs anglais qui ne furent pas partagés, parce qu'ils 

devaient servir à l'usage de tous. C'était Coll Suspine qui en 

était chargé ou lcises dit Laurent. Il y avait aussi un manteau 

que s'était approprié Sagals, un autre manteau qu'avait pris 

Coll Suspine, et un sabre, probablement celui de l'officier 

dont s'était emparé Quicon. Je n'ai pas assez examiué ce sabre 

pour reconnaître la dragonne que vous me représentez mais 

je reconnais le manteau volé par Coll Suspine, 

L'argent provenant du pillage ne fut pas partagé entre nous-

chacun rendit compte de ce qu'il avait pris, et la somme en-

tière, s'élevant, soit en or, soit en argent, à la valeur de 60 

quadruples euviron, fut remise à Laurent eu paiement de ce 

qui lui était dû. Sagals réclama contre cette manière d'a«ir 

mais Laurent lui répondit, en lui disant que la part qui
 &

lui 

revenait n'était certainement pas plus forte que le montant des 

avances qu'il avait faites pour lui. Du reste, Sagals n'était pas 

notre chef; nous n'avions même pas de chef positif- quel-

ques-uns avaient seulement plus d'empire sur. la bande ■ c'é 

tait principalement Icazes dit Laurent, Simon dit Coll-Suspine 

et aussi Espel dit Frey. Sagals est, à mon avis, capable dè 

tout ; il a mille fois mérite la mort, et s'il rentre Jamais en 

Espagne, il aura un compte bion long à rendre à la Justice Je 

puis en dire autant de tous les autres inculpés. Dans le mo 

ment du repas qui suivit l'expédition, on racontait comment 

les choses s étaient passées : ce dont je me souviens, c'est 

qu on disait qu Espel s'était armé d'une hache avec laquelle ,1 

forçait les serrures des malles, et qu'on rapportait les paroles 

de la mere de Massot, qu. disait à ceux qui emmenaient son 

fi s en capnvite : « tondez-moi mon fils, je vqus donnerai plus 
d'argent que vous n'en voudrez. « La bande so mit 

arrivée près de Massanot, on remplaça la chaus< 

questrés par dos espardilles ; et quand le jour fu 

obligea les séquestrés à écrire à leurs 

la frontière. 

Lorsque le danger fut passé, notre bande se di ■ 

d'entre nous, les nommés Quicon, Chicolate Savais ^M'^I 

Ney-Piou se dirigèrent vers la demeure de Nas-R !
 n et 

Maners; les huit autres, sous la conduite de Ladre » ) a "s I 
pèrent de chercher la grotte de Bassaguda, mais ï- fo-
rèrent trois jours perdus dans les montagnes sanîn • I 
trouver leur chemin à cause du brouillard. Enfin le t ^ '
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tant quelque peu éclairci, Laurent s'écria : Je me ret ' 

arrive sur les bords de la rivière qui sépare lesdeux IT*^ j 
Quatre individus, Manout, Sapé, Garcias et moi retenus'

1 

territoire espagnol, les quatre autres franchissent fa rivK' 

bientôt après nous voyons venir Nas-Ratat qui nous aoDoiv '' 
vivres et qui nous indique la grotte, où nous nous conrhi 
avec notre prisonnier. 

Nas-Ratat revint tous les deux jours pendant la nuit 

nous apporter des vivres; et s'il n'a pas vu Massot il f
au
,fi 

ait voulu fermer les yeux. Huit jours après, Ney-Pi
ou

 s 

et Quicon vinrent nous relever, et Manout resta avec eux T 
trois premiers commandèrent à Massot d'écrire deux léu 

que nous fûmes chargés, Sapé, Garcias et moi, de porter di 

un bois, au point dit l'Abreuvoir, au-dessus de Massanet T 
le territoire français. Là nous trouvâmes nos six antres coT 
pagnons. Coll-Suspine et Laurent s'emparèrent des lettm 

pour les porterlà la métairie du sieur Massot, les antres se 

rendirent dans une maison située au-dessus de Las-Ulas 

partenant à Parot del Baille, et à la nuit Coll-Suspine et bl 
rent vinrent nous rejoindre. 

Le lendemain soir il fut question d'aller chercher à LasSa-

linas la rançon de 1,000 quadruples qui avait été demandée 

par les dernières lettres. Coll Suspine, Laurent Garcias, Marin 

Négret et frey partirent pour cette expédition. Avant leur 

départ, Laurent nous ordonna, à Chicolate, à Sapé et à moi 

d'aller chercher du vin chez Parrot del Baille, au village de 

Las Illas, et de venir les joindre ensuite à Las Salinas. 

Nous exécutâmes l'ordre qui nous avait été donné: mais 

ayant entendu tirer des coups de fusil à environ trois quarts 

d'heure du lieu oû nous étions, et où nous devioas çasser, 

nous nous débandâmes. Je saisis cette occasion pour çute 

définitivement les misérables avec lesquels je me trouvais île 

puis deux mois. Je jetai mon fusil au milieu des rochers, l'i-

gnore ce qui s'est passé jusqu'à la fin du mois d'avril. C'esti 

Ney Piou, Sagal et Manout que la justice doit demander i& 
renseignemens sur l'assassinat de Massot, car c'est entre leurs 

mains et celles de Quicon que cet infortuné se trouvait le f) 

avril dans la grotte de la Bassaguda. 

Ne pouvant rester seul dépositaire de cet horrible secret, ji 

songeai dès d'abord à aller le révéler à la justice; et me l'ap-

pelant que le frère de Parot del Baille m'avait dit dans le teœu 

que le nommé Oms était un espion du gouvernement français, 

je fus pour le trouver à Perpignan; mais ne l'y ayant pas 

rencontré, j'écrivis au nommé Paul Cordier qu'il euga&; 

Oms à se rendre auprès de moi. Le premier mardi de » 

jour de foireàThuis, Oms vint au Monastier avee Juanne'» 

Fabrach ; je les informai que je connaissais l'endroit on fc-

sot était détenu, et ils me répondirent: « On nous donnera.: 

l'argent si nous pouvons le prendre. » Le 13 mai je les Cf 

duisis, ainsi que M. le commissaire de police etla forcearœee-

jusqu à la frontière. Nous pénétrâmes seuls, avec Jua» 

Fabrach, et quelques Espagnols, sur le territoire espagnol, 

nous arrivâmes jusqu'à la grotte de Bassaguda : nous yi|* 

vâmes le cadavre, et nous revînmes joindre les témoins f'' 
frontière, et informer de ce fait M. le commissaire de po»-

Après cette déclaration, qui a été écoutée avec 

vif intérêt, M. le président, interpellant chacun desac^ 

sés, leur demande ce qu'ils ont à répondre aux declar -

tions de Pujade. 

Espel : Je revenais de Lille en Flandre. 

Salvador Fabregas : De Toulouse. 

Matheu : Je revenais aussi de Toulouse, , -

Barlabé : L'épingle en diamans qu'on a
 tr

°
uve 

moi, je l'ai acquise au sac de Ripoll, ù
 ; 

Tous enfin se retranchent dans un système coinp 

dénégations. \ 

On appelle le deuxième témoin, Thérèse Noé, \ 

de tabac à Passa. Ce témoin a dit r 1 

on route ; 

ssuro des sé-

ut venu, Coll-

«.s parens pour 
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:
huspine écrivit aussi lui-môme , 

ma. j ignore ce qu'il durait dans ses lettres; j'ignore mèm 

s. les signait, c t g. c'était par son nom ou par celui do tout 

autre. On donna hu.t pièces de cent «ma au navsa oui f 
ohargé de rempttre ces lettres.

 U H» au paysan, qui lut 

Le lendemain de l'expédition, Bailber, qui était âgé d'envi-
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dicta a Roger un testament, par lequel il instituait sa femme 

mois de février dernier, trois hommes se rendirent 

mou bureau, et après avoir acheté du tabac, p ftg, 

Dans le cour 
firent 

ils me f 

mandèrent si Pujade était dans îa pays. Sur 

affirmative, l'un d'eux se détacha pour aller
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et il le ramena bientôt chez moi. Ces quatre K
ejjt

 ̂  
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un voyage en Espagne pour voir leurs parens le-
vaient pas vu depuis longues années; (ep^fj. „
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Nous rapporterons beaucoup de q u ad
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dressant à niai : « Si vous saviez qu'elle quanti 

J ai joué avec Pujade au jeu de canet i — ^ ̂
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ve que vous en aviez, » lui répondis-je. Le ,>-r 
partirent. Dans le courant du mois d'avril, YW ̂  

senta chez moi vers les neuf heures du niatin- ̂  , sa 
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continuâmes alors la partie, et ayant m 8 
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- r nel Fabregas, Mateu et Camps. 11 a vu aussi chez 

jLtkfré mais une seule fois, Salgals et Simon. 
Vincent - jj
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idus ne travaillaient pas et jouaient beau-
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 r'était avant la mort des gendarmes. 

e°W* HTnnuès propriétaire a Las-lllas : Je reconnais 

^"accusés : Camps dit Sapé, Mateu dit Chicolate 
trois des a ^ ^ d

ern
i
e
r pour l'avoir vu danser chez Guis-

£ i Xux autres pour les avoir vus dans les rues de 

' nias • c'était pendant la dernière semaine du carnaval 

de Wj^g. Le témoin ment; ce qu'il dit est faux et je le 
C- „;

a
 devant cent San-Christous (cent images du 

[
fi
 jurerai» "u 

témoin dit avoir été menacé de mort. 

1(iue
s Martv n'ayant pas répondu à l'appel, M. Je 

'Ment en vertu de son pouvoir discrétionnaire, donne 

^ e de sa déposition. Il en résulte que ce témoin au-
le

Treconnu outre Balme, Mateu et Fabregas, Camps et 

.Forgas, pour les avoir vus à Las-lllas, chez Jou-
rait 
Isidore 
«la et chez Vincent. 
S
 Meé Donat, journalier à Las-lllas : Je connais quatre 

' i'ôinia aven Thomas Planeils. oue vous avez h-"accusés; j "étais avec Thomas Planeils, que vous avez 

\fn entendu ; il m'engagea à aller chez Jougla, auber-

• te à Las-lllas ; nous y passâmes la nuit; il joua et perdit 

fa douros. Comme le jour arrivait, ils sortirent, puis ren-

trèrent disant : «Allons, nous pouvons continuer à jouer, 

les espàrdegnettes ne viendront pas d'aujourd'hui; » et on 

reprit les cartes. Ces quatre individus étaient les nommés 

Sapé Barlabé, Mateu, Fabregas. Le témoin les désigne de 

la main. Peu de temps après, nous entendîmes parler de 

)'as.-assinat des deux gendarmes au mas d El Sola-

neils. . 
Sapé dit que le témoin ne 1 a jamais vu. 

Je l'ai si bien vu, reprend le témoin, qu'un jour il se 

servit de mon fusil podr tuer une poule qui se trouvait 

dans mon jardin. 

Jean Nogués, journalier à Las-lllas : Je me souviens 

d'avoir, dans le mois de septembre dernier, en me ren-

dant aux Illas, fait la rencontre de Camps dit Sapé. Cet 

individu suivait le chemin qui conduisait de Las-lllas à 

Céret. Il me dit en passant : <> Vous êtes bien matinal. — 

Toi aussi,» lui répondis-je. Il répliqua : «Oui, et j'ai fait 

beaucoup de chemin. Hélait vêtu d'une cape et portait un 

petit bâton à la main. 

M. le président : N'avez-vous aucun autre renseigne-

ment à fournir à la justice? — R. Non, je suis fort sou-

vent absent du village de Las-lllas à cause d'un commerce 

d'étoiles que je fais pour le compte d'autrui. 

Jean Prats dit Picastronus, journalier, demeurant à 

Las-lllas : Dans les mois de janvier et de février dernier, 

le bruit était dans la commune de Las-lllas qu'une bande 

de malfaiteurs dite des Traboucayres se trouvait dans la 

commune. A cette même époque, je voyais très souvent, 

tantôt sur la place publique, tantôt dans l'auberge de Jou-

gla, plusieurs individus espagnols, qui se disaient parti-

sans de Charles V, et quelquefois partisans de la caman-

cia (république); c'est là que j'ai vu Joseph Matteu dit 

Chicolate et Sauveur Fabregas. J'affirme avoir vu ces 

deux individus à Las-lllas, où ils se faisaient passer pour 

carlistes ou camancios. Cinq ou six jours avant la nuit 

du 20 au 21 févrer dernier, époque à laquelle on assassi-

na les deux gendarmes au mas de Solaneils. 

Salvador, Fabregas et Chicolate se lèvent en même 

temps, et déclarent que si le témoin les reconnaît, c'est 

pour les avoir vus dans la prison de Céret, où il était 
détenu avec eux. 

Le témoin persiste dans sa déclaration, et ajoute qu'il 

les a bien vus tous à Céret, mais que les deux qu'il a dési-

gnes, il les a vus à Las-lllas. 

Thibaud Cornes, muletier à Las Illas : J'ai vu chez 

'aubergiste Jougla, Barlabé, Fabregas, Joseph Mateu. 

fabregas se lève, et dit que, puisque les témoins dé-

clarent la même chose, il doit supposer qu'en se rendant 
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 à Las-lllas ; j'acceptai, et 

vait à table : « Si on frappe à la porte, et que ce soient 

des gendarmes, laissez-les entrer, nous les tuerons tous ; 

si ce sont des militaires, il ne faut point leur ouvrir la 

porte. » Je sais que Joseph Laporte était dans la maison 

lorsque les Traboucayres arrivèrent, mais je ne puis pas 

dire s il a entendu le propos. La femme Laporte était 

présente lorsque cela se disait. Tout cela se passait avant 

1 assassinat commis sur les gendarmes dans fa nuit du 20 

au 21 février dernier. Les Traboucayres qui étaient chez 

Jougla me sont totalement inconnus ; ce que je puis dire, 

c est qu'il y en avait deux qui S'appelaient Chicolate et 

Ney,etque parmi eux se trouvaient les deux Espagnols 

que j 'avais rencontrés naguère aux environs de la métai-

rie dite le Mas Nou, conduits par le nommé Cosme Del-
mau. 

M. Brial, curé à Las-lllas : Dans le courant de no-

vembre ou décembre j'allai chez Vincent Justafré, jiour 
le prier de me prêter sa monture; je trouvai au rez de-

chaussée de sa maison l'accusé Espell dit Fray, qui était 

blessé au nez. J'avais donné dans le temps à la sœur de 

Justafré un baume qui l'avait guérie ; j'offris à cet homme 

de lui en donner, et je le pansai moi-même deux où trois 

fois. J'ai vu chez. Vincent Justafré les accusés Jérôme 

Icazes, Barlabé, Chicolate, Camps, Salvador Fabregas, 

Jean Simon. En décembre, un Espagnol vint au presby-

tère, et me demanda si je voulais célébrer trois services 

funèbres pro intentione dantis, pour trois défunts; il me 

donna un quadruple pour chaque service. 

M. le procureur-général : Votre caractère, plus encore 

que votre serment, devrait vous engager à dire la vérité; 

cependant nous croyons que vous ne dites pas tout ce que 

vous savez; vôus avez dit devant nous et devant vos 

supérieurs que si vous parliez vous étiez un homme perdu. 

Au péril même de vos jours vous devriez tout dire, et 

c'est ce crue vous ne faites pas. Réfléchissez. (Le témoin 

persiste à soutenir qu'il a dit tout ce qu'il sait. 

M. le président : N'avez-vous pas pansé un Espagnol 

blessé à la main ? — R. Oui, Monsieur le président, la 

veille des Rois, et j'entendis l'explosion d'une arme à 

feu; un instant après un individu se présenta; il avait la 

main ensanglantée, la première phalange du petit doigt 

de la main gauche avait été emportée; il me demanda de 

le guérir avec le baume que je possédais, et j'accédai à 

sa demande. Je ne reconnais pas cet individu parmi les 

accusés. 

Jean Peyron, prêtre à Céret : Le 15 ou le 16 décem-

bre, je fus appelé pour assister à un service funèbre à Las 

Illas. Ayant demandé le nom du défunt, le curé me ré-

pondit que c'était pro intentione dantis. Il me dit qu'on 

lui avait donné pour ce service 16 douros. Le matin la 

maison curiale fut cernée. Je demandai à M. le curé la 

cause de cette visite domiciliaire, il me dit qu'il y était 

accoutumé. 

Augustin Barréra. Ce témoin ne répond pas à l'appel. 

M. le président donne lecture de sa déposition qui est re-

produite par l'interprète. 

Pierre Oms, muletier au Perthus. Ce témoin est en état 

d'arrestation en Espagne. M. le président donne lecture de 

sa déposition, qui est ainsi conçue : Je persiste dans les 

dépositions que j'ai faites devant M. le juge d'instruction 

de Céret, les 1" avril et 19 mai dernier. J'y ajoute que 

lorsque je fus à Las-lllas, je fus parfaitement traité par 

Vincent Justafré, à qui mon parent Sagals m'avait recom-

mandé. 

Justafré m'apprit que la bande était partie, mais qu'elle 

reviendrait bientôt, et il m'engageait à m'y enrôler à son 

retour, en me faisant entrevoir que je mènerais bonne vie 

et que je me procurerais beaucoup de quadruples. Il me 

raconta que cette bande était composée de onze individus, 

savoir : les nommés Sabé, Sagals, Pujade, Martin, Ma-

nout, Frey, Garcias, Négret, Quicon, Laurent, Coll-Sus-

pine, Chicolate et Ney-Piou; qu'elle était armée de onze 

carabines ou fusils et de deux traboucs; et que chaque 

associé avait trois paquets de cartouches et deux paires 

d'espardilles. Il ajoutait que la mère de Sabé étant venue 

le trouver à Las-lllas il y a quelque temps, ce dernier 

lui avait remis 43 onces. Enfin, il me confia que Paouet 

n'avait pas pris part à l'expédition et était resté chez lui, 

parce que son intention était d'épouser la sœur de Justa-

fré. Du reste, tout le monde savait à Las-lllas que ces in-

dividus étaient des Traboucayres. Le 19 avril, jour de 

l'expédition à Las-Salinas, j'avais été chargé de me ren-

dre, avec le nommé Mateu et un domestique du sieur 

Fourniol, au lieu qui avait été indiqué parles lettres écri-

tes par les Traboucayres; nous n'étions qu'à une très pe-

tite distance, lorsque l'officier commandant le poste de 

Massanet, nous prenant, à cause du brouillard, pour des 

malfaiteurs, ordonna de faire feu sur nous. Nous nous 

empressâmes de prendre la fuite et d'aller faire part aux 

mozos de la, Escuada de l'erreur qui était intervenue; il 

était à peu près onze heures moins un quart. 

Dans les premiers jours du mois de mai dernier, 

ayant été averti par le nommé Paul Cordier, à Perpignan, 

que Pujade avait quelque chose à me dire, je m'y irendis 

avec Joannet Casabaillo et Fabrach. Nous eûmes un long 

entretien avec Pujade, et nous en obtînmes le récit de tout 

ce qui s'était passé en Espagne, jusques au jour de l'expé-

dition aux Salinas. 

Le 10 du mois de mai, je me réunis â Pujade, Fabrach 

et Joannet, pour aller faire la recherche de Massot, dans la 

grotte de Bassaguda, mais nous n'y trouvâmes que le ca-

davre de ce malheureux. 

Dans l'intervalle du 3 au 6 mai, nous nous étions mis 

en rapport avec la famille du séquestré; et, par l'intermé-

diaire de M. Vinys du Perthus, il fut convenu qu'on nous 

donnerait une cinquantaine de quadruples pour nos 

et une somme de 150 fr. pour nos frais de 

royale de Paris, par la mort de M. Buchot, il serait donné 

à un substitut du parquet de la Cour; et l'un des substi-

tuts de première instance, membre de la Chambre des 

députés, serait nommé substitut à la Cour royale. Nous 

avons déjà eu occasion de dire quelles influences pouvaient 

déterminer ce dernier choix, qui ne serait pas dans une 

complète harmonie avec les besoins du service. 

Telles sont, nous le répétons, les combinaisons qui au-

raient été décidées il y a quelques jours. 

Ce que nous disions dans un de nos derniers numéros 

des fâcheuses lenteurs avec lesquelles on pourvoit aux 

vacances dans les rangs de la magistrature, ne doit pas 

s'appliquer seulement aux nominations dont nous venons 

de parler. Depuis plusieurs mois un siège de président de 

chambre est vacant à la Cour royale d'Agen, et voici, à 

ce qu'on assure, pourquoi la nomination du nouveau ti-

tulaire serait retardée : M. Chaudordy, conseiller à la Cour 

royale d'Agen, membre de la Chambre des députés, quoi-

que le dix-neuvième par ordre d'ancienneté (M. Chau-

dordy est conseiller depuis le 3 juillet 1844), serait dési-

gné déjà pour les fonctions vacantes de président de 

chambre : mais la nomination officielle serait différée jus-

qu'aux élections générales, à cause des difficultés que 

pourrait présenter la réélection que sa promotion rendrait 

nécessaire. 

Ainsi les trois mouvemens qui doivent s'opérer seraient 

faits au profit de trois députés ! 

CHRONIQ-UE 

DEPARTEMENS. 

— NORD ( Avesne ), 21 mars. — Une déplorable mé-

prise, dit l' Observateur, a causé jeudi dernier avant le 

jour la mort d'une femme, au centre de la commune 

d'Etrœungt. 

Le sieur V..., préposé des douanes, revenant d'une em-

buscade à quatre heures du matin, crut apercevoir, abrité 

le long d'une grange, un de ces chiens de contrebandier 

chargé de fraude. Comme il se trouvait tout près de sa 

demeure, il y entra d'abord pour avertir les habitans de la 

maison de rie pas s'effrayer s'ils entendaient la détonation 

d'une arme à feu, attendu qu'il croyait être sur la voie 

d'une capture ; puis il sortit. L'objet qu'il avait aperçu 

dans l'obscurité continuant à lui apparaître sous la forme 

d'un chien en repos, il le met en joue, et lui lance une 

balle qu'il suit lui-même de près. Mais qu'on juge de l'ef-

froi dontîl fut saisi en voyant se débattre dans les étreintes 

de l'agonie, une femme que son plomb meurtrier avait at-

teinte dans le bas-ventre. Au même moment, plusieurs 

personnes arrivèrent sur les lieux ; il les aida à trans-

porter la victime de son erreur dans une maison du voi-

sinage, où, malgré les soins de la médecine, elle expira 

quelques heures après. 

Les renseignemens qu'on a recueillis sur cette mal-

heureuse, nommée Florence Hénaut, âgée de quarante-

cinq ans, de la commune du Haut-Lieu, ont fait connaître 

qu'adonnée à la boisson, elle avait .quitté son mari au 

commencement de ce mois, et que depuis cette époque 

elle menait une vie errante, n'ayant ni feu ni lieu. 

Le sieur V..., désespéré de ce fatal événement, a cru 

devoir venir lui-même faire sa déclaration à M. le procu-

reur du Roi, qui, tout en ordonnant une instruction sur 

cette affaire, a sursis à toute arrestation. 

PARIS , 24 MARS. 

— La Cour de cassation se réunira demain jeudi en 

audience solennelle. 

per ; le maître de l'hôtel, prudemment, me fit 

ils me recommandèrent d'éviter les 

peines, 

voyage. 

Jean Cazabaillo. Ce témoin rapporte les mêmes faits que 

le témoin précédent. 

A six heures l'audience est levée et renvoyée à demain. 
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QUESTION3 DIVERSES. 

Commerçant français établi à l'étranger. — Faillite. — Dé-
pôt de bilan. — Compétence. — Le commerçant français éta-
bli à l'étranger peut déposer son bilan au greffe du lieu de 
sa résidence en France, surtout lorsque ses créanciers sont 
domiciliés en France. 

Ainsi jugé sur les plaidoiries de M' Lan, agréé de MM. Avial 
frères, opposans à l'exécution d'un jugement déclaratif de la 
faillite du sieur Lansac, et de Me Prunier-Quatremère, agréé 
du failli. — Tribunal de commerce de la Seine, 24 mars 1846. 

jaomixATi -iUf. JuaicsAiREs. 

Nous nous étonnions, il y a quelques jours, des retards 

inexplicables apportés à la nomination des successeurs 

de MM. Zangiacomi et Buchot. U paraît qu'enfin une der-

• nière combinaison a été arrêtée; et à moins de nouveaux 

incidens, voici quel en serait le résultat : 

M. Lasagni serait nommé président de chambre, en 

remplacement de M, Zangiacomi : U serait, remplacé com-

me conseiller par M . Travers de Beauvert, premier pré-

sident de la Cour royale d'Orléans. 

La promotion de M. Travers de Beauvert aurait été 

détéfmin'éê surtout par le désir de donner la première 

présidence à M. Daguenet, procureur-général à Orléans, 

membre do la Chambre des députés. 

Quapt au siège laissé vacant dans les rangs de la Cour 

— Aujourd'hui s'est élevé à l'audience des référés, te-

nue jiar M. le président de Belleyme, un débat assez vif, 

sur l'interprétation à donner à l'article 20 de la loi du 

17 avril 1832. Mc Grandjean, avoué de M. le marquis de 

Jouffroy. demandeur, a exposé ce qui suit : Des créan-

ciers de M. le marquis de Jouffroy ont assigné celui-ci, 

quoiqu'il ne soit pas commerçant, devant le Tribunal de 

commerce de la Seine, M. le marquis de Jouffroy ne s'est 

pas présenté, et en son absence, un jugement par défaut, 

en date du 18 février 1845, a été prononcé contre lui. Ce 

jugement, qui est en dernier ressort, a servi aux créan-

ciers pour faire incarcérer M. de Jouffroy à la prison pour 

dettes, rue de Clichy. Or, ce jugement n'était pas exécu-

toire par provision, et nonobstant appel. Le débiteur in-

carcéré, invoquant l'article 454 du Code de procédure ci-

vile, qui autorise l'appel des jugemens en dernier res-

sort, en ce qui touche le chef de compétence, a interjeté 

appel. 

Par suite de cet appel, disait l'avoué demandeur, la 

position est changée. En effet, d'après l'article 457 du 

Code de procédure, l'appel est suspensif, à moins que 

l'exécution provisoire n'ait été ordonnée. L'article 20 de 

la loi du 17 avril 1832 dit bien que l'appel du chef de la 

contrainte par corps des jugemens passés en dernier res-

sort n'est pas suspensif ; mais cet article n'est applicable 

que pour le eas où les parties reconnaissent le bien jugé 

au fond et la compétence du Tribunal, et c'est ce qui n'a 

pas lieu dans l'espèce. Donc la seule disposition légale 

applicable est l'art. 454 du Code de procédure, qui forme 

le droit commun, et déclare l'appel suspensif. Me Grand-

jean concluait à ce que les poursuites en ce qui touche la 

contrainte par corps fussent discontinuées, et que M. le 

marquis de Jouffroy fût mis sur-le-champ en liberté. 

Dans l'intérêt de MM. Levesque, négocians, créanciers 

incarcérateurs, M" Àrchambault-Guyot faisait remarquer 

que l'incarcération avait eu lieu en vertu d'un jugement 

régulier, et qu'une fois exécuté, la mise en liberté ne 

pouvait être ordonnée en référé. 

M. le président de Belleyme a rendu une ordonnance, 

par laquelle : Attendu que l'incarcération est consommée; 

que la mise en liberté demandée serait une mesure défi-

nitive, qui ne peut être ordonnée en référé, a dit n'y 

avoir lieu à référé. 

— Le 5 avril 1845, une charrette de plâtrier suivait au 

pas, roues enrayées, la descente assez rapide de la rue 

Neuve-Saint-GÙles, lorsque par l'effet d'une violente se-

cousse la corde qui serrait la machine à enrayer vint à se 

briser tout à coup; aussitôt la voiture qui n'était plus re-

tenue fut, malgré les efforts des chevaux, violemment en-

traînée par son propre poids et précipitée sur le côté 

gauche de la rue où se trouvait une ouvrière en laine, la 

femme Levieux qui, n'ayant pu se retirer à temps, eut le 

pied pris et broyé sous la roue. La malheureuse victime 
de cet accident fut aussitôt transportée à l'hôpital Saint-

Antoine où elle reçut les soins qu'exigeait son état. La 

blessure était grave, et la malade dut subir l'amputation 

de la partie antérieure du pied. Aujourd'hui encore la 

femme Levieux ne peut marcher qu'à l'aide de bé-
quilles. 

Une instruction fut sur-le-champ dirigée contrôle sieur 

Alaino, conducteur de la voiture qui avait causé l'accident, 

niais elle se termina par une ordonnance de non-lieu. 

Au jourd'hui, la femme Levieux a formé une demande en 

3,000 fr. de dommages-intérêts contre le sieur Alaino, 

charretier, et contre le sieur Paintendre, plâtrier, pro-

priétaire de la voiture. 

M' Henry Colliez, avocat de la l'einme Levieux, a déve-

loppé sa demande, 

M" Da, dans l'intérêt des sieurs Alaine et Paintendre, a 

soutenu qu'il n'y avait aucune faute à imputer au conduc-

teur de la voiture, et qu'il n'y avait pas lieu, par consé-

quent, à les condamner à des dommages-intérêts. 

Subsidiairement, et pour le cas où ses cliens encour-

raient une condamnation, l'avocat soutient que le sieur 

Paintendre devait être idemnisé par la Compagnie pari-

sienne, qui l'avait assuré contre les conséquences des ac-

cidens que la faute ou l'imprudence des charretiers pour-

raient occasionner. 

M" Grevy répondait au nom de la compagnie qne la de-

mande en garantie ne pouvait être admise, l°parce qu'aux 

termes de l'assurance, M. Paintendre s'était interdit d'in-

tenter aucune action en garantie devant les Tribunaux, à 

peine de déchéance de tout recours contre la Parisienne; 

2° parce qu'une clause de la même police exceptait de 

l'assurance les accidens causés par le bris ou les vices de 

construction des voitures. 

M. Mahou, avocatdu Roi, a conclu à l'admission de la 

demande, attendu qu'il y avait faute, selon lui, de la part 

du charretier. Arrivant ensuite à la demande en garantie 

formée contre la Compagnie parisienne, M. l'avocat du 

Roi a soutenu qu'un tel contrat d'assurance était nul, 

comme contraire à l'ordre public et à l'intérêt général. 

Le Tribunal (8 e chambre), considérant qu'il y a eu faute, 

de la part d' Alaine, qui aurait dû ne laisser qu'un seul 

cheval pour traîner la voiture, et atteler les autres à l'ar-

rière de la charrette pour en retenir l'élan, a condamné 

Alaine, et Paintendre comme solidairement responsable, 

en 3,000 fr. de dommages -intérêts. Relativement à la de-

mande en garantie, le Tribunal, tout en considérant l'as-

surance dont s'agit comme contraire à l'intérêt général 

de la société, en a néanmoins prononcé la validité, en se 

fondant sur ce que la nullité n'en était point demandée, 

et a condamné la Compagnie parisienne à garantir Pain-

tendre des condamnations prononcées contre lui. 

Une décision analogue, validant un pareil contrat d'as-

surance, a déjà été rendue dans le courant de l'année der-

nière, sur une remarquable plaidoirie de feu Me Philippe 

Dupin, par la 2e chambre de la Cour, qui a infirmé un ju-

gement du Tribunal rendu en sens contraire. 

■— Le Tribunal de commerce, dans son audience d'au-

jourd'hui, a fait donner lecture et ordonné la transcription 

sur ses registres d'une dépêche de M. le ministre des af-

faires étrangères annonçant que Yeœequatur du Roi a été 

accordé 1° à M. Jules Thirion, nommé consul de la ré-

publique de Venezuela à Paris ; 2° et à M. Julien Milendez, 

nommé consul-général de la république du Pérou à Paris. 

—• La Gazette des Tr ibunaux a rendu compte dans le 

numéro du 11 de ce mois de la contestation portée de-

vant le Tribunal de commerce par M. Pinte contre Mm" 

lieenig, au sujet de la naine Elseth Zennemann dite la Mar-

quise de Lilliput, et des plaidoiries de M" Châle et Bor-

deaux, agréés des parties. 

Le Tribunal vidant aujourd'hui son délibéré, a retenu 

la cause, attendu qu'il s'agit d'engagement pour une ex-

ploitation théâtrale, et au fond a dit qu'il n'y avait lieu de 

faire droit à la demande de Pinte, relative à la mise à sa 

disposition de la fille Zennemann, a résilié la convention 

verbale intervenue entre les parties, et a condamné la dame 

Kcenig, même par corps, en sa qualité d'étrangère, à re-

mettre à Pinte l'engagement de 300 francs qu'elle s'est 

fait indûment donner, sinon à lui payer 300 francs pour 

en tenir lieu, et en outre à payer au demandeur la somme 

de 2,000 francs à titre de dommages-intérêts et aux dé-
pens. 

— C'est jeudi 26 que la Cour d'assises de la Seine-In-

férieure commencera les débats de l'accusation dirigée 

contre M. Beauvallon, à l'occasion du duel dans lequel a 
succombé M. Dujarier. 

Nous recevons aujourd'hui l'acte d'accusation rédigé 

dans cette affaire; mais il nous paraît convenable d'atten-
dre, pour le publier, l'ouverture des débats. 

— La dame Marie Bretonnière, sage-femme, était tra-

duite aujourd'hui devant le Tribunal correctionnel comme 

prévenue du délit d'abandon d'un enfant dans un lieu 
non solitaire. 

Suivant la mission qu'elle en avait reçue de la mère de 

l'enfant nouveau-né, elle était allée le déposer dans le 

tour de l'hospice. 11 était établi qu'elle ne s'était éloignée 

qu'après s'être assurée que l'enfant avait été recueilli par 

l'une des sœurs de la maison ; qu'ainsi les secours dont 
il avait besoin lui avaient été donnés. 

Cependant des poursuites avaient été dirigées contre ïa 

dame Bretonnière, parce qu'elle ne s'était pas conformée 

à des arrêtés promulgués depuis quelques années par 

l'administration, et aux termes desquels elle aurait dû se 

présenter d'abord chez le commissaire de police, lui faire 

connaître la mère, et l'abandon qu'on entendait faire de 
l'enfant. 

Nous avons constamment combattu ces mesures comme 

illégales, comme devant amener les conséquences les plus 

déplorables ; et les Tribunaux et la Cour de cassation ont 
refusé d'en faire l'application. 

Aujourd'hui encore, le Tribunal, après avoir entendu 
M" Binot de Vilhers pour la prévenue 

« Attendu que s'il est établi que la'dame Bretonnière a 

dépose le 21 mai dernier un enfant nouveau-né dans le 

tour d un hospice, il résulte aussi de l'instruction et des 

débats qu elle ne s'est retirée qu'après s'être assurée que 

1 entant avait été recueilli par les préposés de l'hospice • 

qu ainsi, dans l'espèce, il n'y a eu ni abandon ni délais-

sement ; que, par conséquent, elle n'a pas commis le dé-

dépens
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 Ainsi voilà encore une nouvelle décision ! Les faits 

étaient constans, mais l'autorité judiciaire, qui ne veut 

et ne doit connaître que la loi, n'a tenu aucun compte des 

reg emens de police rendus eu violation de la loi, et qui 
multiplient chaque jour les crimes contre l'enfance. Il se-

rait temps cependant que l'entêtement administratif cédât 
au droit et a la raison proclamés par les 
tice, 

arrêts de la jus-

— Un chasseur du département de la Corrèze, voulant 

faire une galanterie à un garde municipal de Paris, char-

gea e nomme Marly, sou compatriote, et partant pour la 

capitale, de faire hommage d'un magnifique lièvre à l'a-

gent enrégimenté de la force publique. Marlv arrive le 4 

de ce mois, et à peine a-t-il fait quelques pas dans la cour 

des Messageries, sa bourriche à la main, qu'on l'arrête et 

qu on lui confisque 1 objet de son mandai en lui déclarant 

proces-verbal, par suite duquel il comparait devant le 

Iribunal de police correctionnelle sous la prévention 
d avoir contrevenu à l'article 12 de la loi du 3 mai 1844 

. M le président, au prévenu : Pourquoi apporter du gi-
bier a Pans en temps prohibé? 
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ard
e municipal, et je me mettais en route 

pour fa ro ma commission, quand on m'a bien forcé de 
ne pas la remplir. 

M. le président ; la clôture de la chasse a été arrêtée 

dans le département de la Seine le 1" de ce mois; aux. 

ermes de 1 arrête de M. le préfet, il est donc défendu de 

transporter du gibier dans ce département à partir de 
cette époque. 

Le
 prévenu : Nous, n'en savions pas lo moindre mot là-

uas> aans (a. 0or-
ezc

. ensuite il paraît (pue los calendriers 
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ne s'accordent pas sur la chasse, car, dans nos monta-

gnes, notre préfet nous a permis de chasser jusqu'au 15 

mars; de laçon qu'ayant emporté ce diable de lièvre le 
l'

p
, et arrivant à Paris le 4, je pensais être encore dans les 

délais. Je vous présente l'arrêté de notre préfet et un cer-

tificat en règle du donneur de lièvre qui confirment tout 

ce que je vous dis. Ne trouvez-vous pas, ainsi que moi, 

qu'il serait plus agréable qu'il n'y ait qu'un poids et qu'u-

ne mesure pour ça comme pour' tout le reste dans tout le 
royaume ? 

Le Tribunal renvoie Marly des fins de la plainte. Quant 

au lièvre Confisqué, le municipal doit en faire son deuil au 

profit des bureaux de charité. 

— La foule se presse aux dernières représentations que M. 
Corvi donne dans la jolie salle du Jardin-Turc. Avis aux pères 
de famille qui ne voudraient pas priver leurs eufans d'un spec-
tacle aussi extraordinaire que récréatif. 

— Le Droit de chasse français, par M: C HARDON , avocat à la 
Cour royale de Lyon, qui vient de paraître à la librairie Tho-
rel, justifie pleinement son titre. Sur un plan neuf, cet ouvra-
ge éminemment pratique, bien qu'en un seul volume, est un 
traité complet sur la matière. Cette œuvre, qui se recomman-
de par un style clair et concis, une heureuse classification, par 
une discussion approfondie de graves questions que l'auteur y 
traite, et où il fait preuve d'un esprit formé par l'étude sérieu-
se du droit, ne peut manquer de trouver place dans les biblio-

thèques, soit des membres du barreau et de la magistrature 
administrative et judiciaire, soit même dans celles des person-
nes à l'égard desquelles tout ce qui touche do près le droit de 
propriété est d'un intérêt personnel. (Voir aux Annonces.) 

— Le docteur Cornet vient de publier une 9
e édition de son 

Traité des douleurs rhumatismales, goutteuses et des viscêral-
gies, augmentée d'un grand nombre d'observations et de dé-
velopperions pratiques. (Voir aux Annonces.) 

— La codification des lois rurales est depuis longtemps ré-
clamée. Rien, en effet, n'est plus incertain que les rapports 
qui régissent l'agriculture. C'est pour remédier à cetie lacune 
que M. Jacques de Valserrcs a composé son Manuel de Droit 
rural et d'économie agricole, que nous annonçons ce jour. 

TA8BÉ, COUR DE CASSATION, IZr^oTrLt 
mandons à l'attention de tous ceux qui s'occupent d'études de 
droit et de jurisprudence, l'ouvrage de M. Tarbé, sur la Cour 
de cassation, l'ait par un magistrat qui a exercé pendant plus 
de dix ans avec distinction les fonctions d'avocat-général près 
cette Cour, et dont la magistrature et le barreau déplorent la 
perte récente, ce livre contient, outre le texte des lois etrègle-
mens à l'usage de la Cour de cassation, des annotations subs-
tantielles sur chacun de ces textes et une introduction dans la-
quelle se trouve traité tout ce qui concerne l'origine de la cas-
sation, l'organisation actuelle de la Cour, ses attributions, sa 
procédure tant en matière civile que criminelle; il renferme 
également sur l'histoire et le régime législatif de nos colonies 
des renseignemens précis et intéressans. Indispensable aux 
membres de la Cour de cassation et aux avocats qui plaident 

devant elle, ce livre sera utilement consulté par les magistrats 
du premier et du second degré, les avocats de Cour royale, les 

avoués et mémo les préfets, qui ont la faculté, dans certaines 
circonstances, dese pourvoir directement (lovant la Cour, sans 
le ministère d 'avocals. Lors de la publication de l'ouvrage, la 
Cour de cassation a souscrit pour 100 exemplaires, et plusieurs 
ministères eu ont pris également. Il se vend à la librairie en-
cyclopédique de RORET , rue Hautefeuille, 10 bis, ci ( liez les 
principaux libraires. Il forme un volume grand in-8° du prix 
de 13 fr. 

PIÇ7 y /lUÏ.V , ^' 'a !°rlune vous sourit, allez voir M"'-
PlllA illL'lVl • Clément ; elle vous préviendra des embû-

ches qui vous seront dressées pour vous l'enlever, et conséquem-
ment des moyens d'y parer: si le malheur vous poursuit, al, 
lez encore voir M"" Clément, elle vous dira lorsque s'apaisera 
la tempête et quand reviendront les bons jours. 

M",e Clément, auteur du Corbeau-Sanglant, vend cet inté-
ressant ouvrage sur l'avenir dévoilé, 50 centimes, et 75' avec 
gravure, rue de Tournon, 5, maison ci-devant occupée par 
M"* Lenormand. 

U PATE DE RÉGNAI; LD Ail ^uxt^Ife 
PORT OFFICIEL du 31 janvier 1841 constate qu'elle ne contient 
point d'opium. Dépôt, rue ûaumartin, 45, et dans chaque ville. 

SPECTACLES DU 25 MARS. 

O PÉRA. — La Juive. 

T HÉÂTRE-F RANÇAIS. — Charles VII chez sas grands vassaux. 
OrÉRA-CostiQUE. — Çeudrillon, Marie. 

ITALIEN. — 

O DÉON. — Diogène. 

VAUDEVILLE. — Dieux de l'Olvmce un \i ■ 

VARIÉTÉS.- Gentil Bernard. '
 MAN
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G YMNASE . La Lectrice, un Mari qui «o AA 

I 'AL.MS-ROVAL . - MarieMichoi. 'Su ant^"» 

POKT^SAWT-MAKTIN . - Michel B,én!
0

n
d
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(JATTE. — Les Compagnons. 

AMBIGU. — Les Mousquetaires. 
C IRU.UK. — Le Cheval du Diable. 

COMTE. — Le Chemin de 1er de Paris à h I 

FOLIES . - Les Trois amoureux de Mariette " 
SOIRÉES FANTASTIQUES DE ROBERT HOIJDIN '„ , 

1C4, au Palais-Hoyal, à huit heures du'soj, 
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AUDEEWCE MES 

UNE MAISON ï^fe^,. 
en l'audience des criées du Tribunal civil de la Sein

 lions v 

L'adjudication aura lieu le samedi 4 avril laie 

D'une Maison dite la Contrescarpe, sise au G'rartf r> 

rue du Pont-Neuf, à l'angle de deux chemins
 nti

%. 

Produit évalué, 2,240 francs 
Mise à prix, 20,000 

S adresser pour les renseignemens : 

1" Audit M
E
 Duehaullbur, avoué poursuivant-

2° A M» Guérin, avoué présent il la vente, rue d'A! 

LIBRAIRIE DE JURISPRUDENCE de G. TKOHBX, successeur d'AmeX-GOEELET, place du Panthéon, 4, à Paris. 

Et» ï
1
E«2 »SÏ.A.Ï*OiV ««.«JUIAS^E el Be« 8»«&Slî|rrs ■! ■ 

de i 'iE€«i\«.!saE4Hi 
MANUEL de DROIT RURAL S ÉCONOMIE AGRICOLE 

t : . Publié soin 1rs.■m- pices Je Ki. BH&CAHEI... conseiller d'Etat, par M. JACOUES SE TCAÏSïaXES, avocat à la Cour royale de Paris, professeur de législation industrielle à l'Ecole spéciale du commerce. — Un fort volume de 750 pages, prix : 7 fr 50
c et fr 

COMPAGNIE LA CANCÀLMSÊ 
Pour rAcfiiat et lit Vente des f Huîtres* 

Eu U. tb. 

Le gérant prévient MM. les Actionnaires qu'en vertu de l'article 30 des statuts, une assemblée générale est convoquée pour le 15 avril prochain, au siège sooial, rue de la Chaussée-d'Antin, 18, à l'effet de nommer un conseil d'administration pour surveiller les opérations du et 
Pour Être admis à cette assemblée, il faut être porteur de dix actions qui devront être déposées au siège de la société avant le 10 avril. garant. 

AW 

ES VBWTIî CiSKK TlIOKEtL. VtiMCE HMÏ PANVttÉOJtf. 4. 

LE DROIT DE CHASSE FRANÇAIS 
Ouvrage renfermant la loi nouvelle sur. LA POLICE DE LA CHASSE , commentée d'après la discussion dans les deux Chambres et combinée avec les lois et ordonnances diverses qui 

se rapportent au droit de chasse, pur C.-K.-R. CHARDON, avocat à la Cour royale de Lyon. — Un volume in-octavo. Prix : 5 fr. 50 cent. 

Méthode curative externe 

DES DOULEURS 
RHUM AS TIS MALES , GOUTTEUSES, NERVEUSES,' 

des Maladies lymphatiques 

ET DES VISGÉRALGIES. 

JL¥Zf AU COMMERCE, 
! On demande, tfff ou 3RJS.TX associés pour exploiter par actions, dans le dépaTteriient de la librdogne : 

1" TJWK BEÎ.Î.E C&RXUSaiS DK MARBRE, située à M Mise de Nontron ; 

2» VXF. TASnrqVS *S CARRELAGE EH PIEB.RE3 331AKCHKÊ ET DUEES, prenant le poli du marbre; 

;i° BEUS FOURS A CHAUX, 1" qualité (affirmée hydraulique), autorisés par arrêté de M, le préfet du département de la Dordogne. 

Les trois articles à exploiter «ont dans le même terrain, à 54 kilomètres de Périgueux, 48 de Limoges, 48 d'Angoulême ; belle el jolie position, 

près la grand' route de Nontron à Thiviers: extraction et communication faciles. 

Une. société en émission d'actions pourrait placer les capitaux de réserve sur une jolie propriété composée de cinq grands domaines d'un bon rap-

port, où existe la mine de fer, la manganèse (terres réfractaires et argileuses, et de poterie); pays des truffes ; sur la propriété oii le marbre domine, 

par suite de la masse calcaire qui s'y trouve à une profondeur indéterminée. 

S'tidi'G &^cp * 
A Paris, k M. ESTIBAL NORBERT," rue Vivienne, 53 ; 

-A M. Eugène FAURE DE V1LLATTE, chez M. LEROY, fabricant de papiers peints, rue Lafayette, 59; 
A Villard près Nontron, à M. HAUTE FORT, notaire ; 

A Limoges, à M. PRUNGNAT, notaire, place d'Armes ; 

Sur les lieux : à M me veuve AST1ER mère, propriétaire, à Momont ; 

à M. AST1ER aîné, propriétaire de la carrière de marbre, pierres calcaires, même domicile que madame sa mère, et en-

core à sa maison, boulevard Sainte-Catherine, à Limoges. 

NOTA BEXÈ. — Des échantillons de marbre ont été remis à M. Eugène FAURE , à son adresse, rue Lafayette, 59, quoique n'étant que croûte 

et mal polis; mais la earrière présentant une teinte plus foncée et plus variée, M. Faure se fera un plaisir de les communiquer. 

OR peut visiter la carrière. 

À LOUER DE SUIT 

HUE VIVIENNE, N- 53-
MAISON DES CONCERTS, PRÈS LE BOULEVARD. 

Cet Appartement conviendrait de préférence à un garçon , ou pour des Bureaux. 

TtEÎ SSJS SSB I 

Affections nerveuses des viscères confondues avec li s phiegmasies 

chroniques el les lésions organiques, par le docteur COMET, chevalier 

de la Légion-d'Honneur, etc. Un volume in-8°, neuvième édition (2e ti-

rage) augmentée d'un grand nombre d'observations et de développe-

mens pratiques. Prix : 4 fr. — Par la poste franco, 5 fr. — Au Bureau 

de l'ABEILLE MÉDICALE, boulevard des Italiens, 9, à Paris. 

« Cet ouvrage contient l'exposé d'une thérapeutique dont la puissan-

te efficacité est démontrée par des faits, aétuellement sanctionnés par 

dix années de pratique spéciale. Nous le présentons avec la certitude 

que si on veut mettre en usage la médication que nous indiquons avec 

tous les détails et formules nécessaires pour en rendre l'emploi aussi 

simple que facile, on en retirera d'aussi grands avantages que nous en 

avons obtenus nous-même. » 

NOUVEAU SYSTÈME D'EXPLOÏTÀTIS 

'Produire su 

DES MARAIS SALAKS, 

La fabrication du sel qui, par l'ancien procédé, fait ta „ 

5 p. 10a en moyenne au sol de< marais salans, acquiert 11L -
irême par le nouveau système, qui lui permet de suivre7„Va?
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immenses auiquels la production du sel est destinée par suie. 1
aeve,0

t>peioe
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lion si désirée uans la consommation de l'agriculture so" '"''% 

S'adresser, pour achat et établissement de marais'salans non»»,, 
cation du sy sleme, a M. DKSFORCKS, 25, rue des Grands-AuZ, ,t 
reau du journal LE BRETON, à Vailles. '"susnns, et au ̂  

SERRES ET JARDIN D'HIVER AUX CoSïS 
ENTRÉE TOUS LES JOURS, 

francs.''
 U

"
 franc

'
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 = «» 8" une acquisition au-di*,*^ 

Le conseil d administration du chemin de fer de Paris à Sceaux »r 
de prévenir MM. les actionnaires, que l'assemblée générale auraS 
credi 15 avril prochain, a trois heures de l'après-midi, à l 'embarcadS 1 
barrière d Enter 

'lionntirr 

mer-
Paris. 

Nous ne saurions trop recommander au public 

de se tenir en garde conlre les nombreuses con-

trefaçons ou imitations imparfaites du VINAI-

GRE aromatique de Jean-Vincent BULLY, qui surgissent de touta part 

eu ce moment et qui n'ont rien des excellentes qualités de ce vinaigre. 

— C'est en vain qu'on s'efforce de l'imiter, quarante ans de succès 

toujours croissant établissent trop bien sa supériorité. — Dépôt général, 

à Paris, rue Saint-Honoré, 259, et chez les principaux délaillans de Pa-

ris et de la province. — Prix : l fr. 50 c. le flacon. 

L 'ÉCONOMIE, établissement d'assurances mutuelles sur la vie, autorisé par 
ordonnance royale du 20 juillet < 84 1 . —L'assemblée générale ordinaire annuelle 
aura lieu le 28 avril prochain, à midi, au local de la direction à Paris, rue 
Laffittc, 18. Les soixante plus forts souscripteurs, membres de droit de celte 

assemblée, sont convoqués par lettres. Celte convocation est itérative de celle 
faite pour le 24 mars, qui n'a point réuni le nombre de membres nécessaires; 

dans cette seconde épreuve, les délibérations seront valables quel que soit le 
nombre des membres présens (art. 65, 50 et 57 des statuts 

Le directeur : DURAND. 

L'assemblée générale annuelle de la compagnie générale de converin»-
plomberie, aura lieu, au tiége social, le 10 avril à midi. Les Dortmrïï, 
moins trois actions y sont seuls admis. • 

LA BIENFAISANTE G' ASIE 
Le< actionnaires de la compagnie d'assurances conlre l'incendie la Bien-

faisante, propriétaires de cinq actions au moins, depuis trois mois révolus an 
25 avril suivant, sont convoqués, aux termes des articles 37 et 39 dmliiois 
en assemblée générale, pour samedi 25 avril prochain, à onze heures du ah 
au siège de la société, loi, rue Richelieu. 

MEDAILLES D'HONNEUR 

IAPSULES MOTHES 
Agg^i DE I. ACADEMIE DE MÉDECINE 

GUTERISOSI sûre et prompte des Écoulemens récens 

ou chro. jques , Flueurs blanches , etc. 

Seules contenant le BAUME DE COPAHU . PUR et liquide, les médecins les plul 
listinsues leur accordent une préférence ,h„fquée sur toutes les préparations de 
!e iS

7 'ÏÏ;„:'""|lic Boi! '' siS»ée MOTiiBS, UaooROOX et Qe. - PNX : 4 FK. 
.uni OIS dans toutes les I'IURMACIBS DE FRANCK et de I'ÉTRANGIS, 

A l 'AKIS , RLE SAll-iîE -ASNE, 20, ail j -r Étlge. 
CàîSULESa I Huile de foie de MORUE . de RAIE , aux CUBÈRES , à la TiSEWtnntV 

g à tous les medicaineus de saveur désagréable. 

FNf ÏIIVORF Pour enlever à la minute les taches d'ENCRE sans al-
Ui\ U1U 1 Vlllli lérer le papier. Chez CHAULE, pharmaciei', rue San-
ve-Vtvieune, 3t>, el chez les papetiers; le i|2flacon: 60 cent. (Prospectus. 

SPECIALE us ANNONCES 
POUlt 11II

Të IiESIJOIlBMJLXJXfîde [Parte • des Iléimriemeiw et de l'Etranger. 
S'adresser à, M. IOEBËRT ÎS^TIBAIi, termfer d'annonces dans la GA&ETTJEfijDMJS TBfr 

WMÏÏIWAUMi et de celles én €MAMil WA Mi ¥« etc., Mme Vivienne, &&• 
*o«'ietes csHMisierciateati 

FRUATUM. — Journal du vendredi 20 mars 
|S4(i Q" 5o7C, dissolution de société j .-U 

BLAiZE et 1IOURNON, lisez : M" Malaizé, no-
taire à Monlreuil-sous-liois, au lieu de .- no-
taire à l'onlaine-sous-Bois. 

Signé LAIÎRESS . (5697) 

Etude de M. LAVEUGNE, ancien notaire, rue 
du Rouloi, 22. 

Suivant acte sous signatures privées, en 
date du n mars 181U, enregistré, 

H. Joseph I.ANOLOIS el M. Joseph MATER, 
tous deux passementiers, demeurant à Paris, 
le preinitr rue Saint-Denis, 46, et le deuxiè-
me rue Montmorency, 31, ont formé une so-
ciété en nom collectif pour l'exploitation du 
fonds de commerce et fabrication de passe-
menterie appartenant a M. Langlois. 

La durée de la société est Hxee a quatre 
années un mois et douze jours, qui ont com-
mencé à courir le lu lévrier dernier. 

La raison sociale sera : LANGLOIS et 
MAYEti, et la signature sociale portera ces 
niâmes noms; chacun des associés en fera 
usage, mais elle n'obligera la société que 
pour ses affaires. Il ne pourrajamais en être 
fait usage pour créer des billets, lettres de 
change et généralement (ous autres engage-
meus. Les a-sociés administreront en com-
mun. Ils seront intéressés chacun pour 

moitié. 
Le siège de la société sera rue Saiul-Dcnis, 

nue. 
U. Utnglois apporte en société son fonds 

de commerce el fabrication de passemente-
rie, le matériel, les marchandises et la clien-
tèle esistans, le bail de la maison qu'il occu-
pe et les six mois d : loyers par lui payés 
d'avance, le lotit eslime ensemble 5,750 fr. 

M Mayer apporte seulement son travail, 
sa clientèle et son industrie. La mise de cha-
cun lies associes demeurera toujours sa pro-

collectif pour exploiter en commun l'entre-
pi ise de roulage accélère, connue sous le 
uomde : Mines GARIN elCROPAS. 

Celle société est contractée pour trois an-
nées consécutives, commencées le 1 er mars 
1646, el qui Uniront le i«' mars 1849. 

La raison sociale est : M mes GARIN etGRO-
PAS.Mme Garit) est exclusivement chargée 
de la caisse, et de faire les recettes et dé-
penses. 

Les engagemens qu'il pourrait être néces-
saire de contracter dans l'intérêt ou pour 
les besoins de la société ne sei ont valables 
qu'autant qu'ils seront revêtus de la signa-
ture des deux associées, qui ont toutes deux 
la signature sociale. 

La mise sociale so compose de 1,500 fr. eu 
argent, fournis pour deux tiers par Mme 
Gropas, el pour un tiers par Mme GariiV, et 
d'un matériel eu chevaux et voitures el au-
tres objets, évalué à 12,500 fr., et apparte-
nant aussi pour deux tiers à Mme Gropas, et 
pour un tiers à Mme Garin. 

Pour extrait: GARIK el GROPAS . (5695) 

prielé. 
Pour extrait : LAYEUGM :. (5694) 

Par acte sous signatures privées, fait dou-
ble Â HetUB, le 10 mars 1846, enregistré a 
Helun, le 19 mars I84ti, 

Mme Joséphine- Louise - Marie MASSET, 
veuve de M. i rançois-Julieii GARIN, demeu-

rait il Melun; 
El Mme l.oiiise-Augustine LOUIS, épouse 

de M. André GROPAS, avec lequel elle de-
meure à Helun, dont elle estseparec de biens, 

de lui assistée cl autorisée; 
Ont formé entre elles une société en nom 

Enregistré .. Paris, le 

V, 

Refit un franc dix|*«ntime*. 

Etude de M C G1IALE, avocat-agréé, rue des 
l'illes-Saint-Thomas, 13. 

D'un acte sous seings prives, fail double ;i 
Paris, le 14 mars 1816, enregistré, 

Il appert ; 
Qu'un* société en nom collectif, pour l'ex-

ploitation du commerce de marchand tail-
leur, a été formée entre M Jules-Pierre LA-

TOUR , marchand tailleur, demeurant à Pa-
ris, rue de la liourse, 10; et M. Jean-Pierre 
I/.ARD, commis-tailleur, demeurant à Paris, 
rue Poissonnière, 14. 

La raison et la signature sociales seront : 
LATOURet 1ZARD. 

Le siège de la sociélé est lixé à Paris, rue 
de la liourse, 10 

La durée de la sociélé est lixée à quinze 
années, qui ont commencé à courir le l tr 

janvier ÏÏ>46, el iiniront le i" janvier i86i. 
Les deux associés géreront, administre-

ront el auront ta signature sociale. 
Chaque associé apporte son temps, ses 

soins cl son industrie, el en outre M. Lalour 
|U, 124 Ir. 20 cent, en marchandises, mobi-
lier industriel et créances, et M. Izard une 
somme de j,(li<Q fr. 

Dont extrait : T. CHILI. 

Ayant agi tant en son nom que comme man-
dalaire de M. Arthur YOUNC, propriétaire, de-
meurant à Citeaux; 

A établi une société en commandite par ac-
tions, ayant pour objet l'exploitation d'uu 
breïet d'invention d'uue machine composi-
teur et distributeur pour l'imprimerie lyno-
graphique,ainsi qu i d'une imprimerie modèle. 

La raison sociale esl VAN DRUNEN el G». 

M. Van Drunen est gérant responsable, il a 
la signature sociale, et esl investi de tous les 
pouvoirs d'administration. 

La durée de la société esl fixée à dix années 
à complcr du 15 mars 1816. 

M. Van Drunéu apporte à la société : 
1° Le brevet d'invention el de perfectionne-

ment de la machine compositeur et distribu-
teur ; 

2" l/imprimerie modèle exploitée à Paris, 
rue Pigale, 48. 

Le fonds social esl fixé à un million de 
francs, div sé en deux mille actions de 500 fr. 
chacune. 

Pour extrait: Signé MOCCUET . (5696) 

D'un aclesous seings privés fait triple à Pa-
ris, le 17 mars 1846, dûment enregistré, en-
tre MM. Emile DESUUMONT et Adolphe AINE, 
marchands de nouveautés, demeurant;! Pa-
ris, rue de Richelieu, us, et boulevard des 
Italiens, 3, d'une pari, 

Et le sieur Victor LEGENTIL, propriétaire, 
demeurant à Paris, rue Cadet, 8, associé com-
manditaire, d'autre part; 

11 appert, 

Que la société formée entre les susnommés, 
sous la raison sociale DESURMONT, AINE el 
C, par acte du 8 janvier 1846, enregistié et 
publié, a été déclarée dissoute d'un commun 
accord, mais à -l'égard dudilsieur Desurmont 
seulement, qui a cessé d'en faire partie à 
compter dudit jour 17 mars J8>6; que M. Aine 
esl reste seul chargé de la liquidation de ladi-
te société; que celte sociélé continuera d'exis-
ler entre M. Aine, comme associé responsa-
ble, et M. Victor Legenllt, comme associé com-
manditaire, sous la raison sociale Adolphe 
AINE etCs et sous les mêmes clauses el con-
ditions stipulées eu l'acte du 8 janvier 1846, 
ci-dessus relaté. 

Pour extrait : A. AISE . (5C98) 

Suivant acte reçu par M» Motichel et son 
collègue, notaires à Paris, le i. mars 1846, 
enregistré le lendemain, 

M Jean VAN DRUNEN, négociant, demeu-
rant h Paris, rue d'iinghicii, it; 

Tribunal dé eommerée, 

DECLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugement du Tribunal de commerce de 

1846, qui déclarent Paris, du 23 MARS 

lafaiiuiz Oit<.e/ie CL tu jixzni prvvtio-re-
menl l'ouverture audit jour. 

Du sieur POULAIN , commissionnaire en 
marchandises, rue nicher, 21 bis, el à Sainl-
Pierre-Marlinique, nomme M. Grimoult juge-
commissaire, et M, Ptillerin, rue Lepelletier, 
16, syndic provisoire N" 5991 du gr.); 

Du sieur PETIT, marchand de curiosités 
et fabricant de bronzes, rue Duphot, 23, 

nomme M. Sommier juge-commissaire, ei 
M. Lecomte, rue de la Miehodiêre, 5, syndic 
provisoire (Nu 5982 dugr.); 

Du sieur COURTOIS, bijoutier, rue d'En-
ghien, 39, nomme M. lielin-Leprieur juge-
îommissaire, et M. Dcfoix, rue St-Lazare, 
70, syndic provisoire (N° 5995 dugr.); 

Du sieur ARTIS, cordonnier, rue des Rou-
cheries-Sl-Germain, 38, nomme M. Le Itoy 
juge-commissaire, et M. Magnicr, rue Tait-
bout , 14, syndic provisoire (N" 5996 du 
gr.).: 

CONVOCATIONS: DE CRÉANCIERS. 

Sont invites à se rendre, au Tribunal de com-

merce de Paris, salle des assemblées des fail-

lites, MM. les créanciers : 

NOMINATIONS, DE SYNDICS. 

Du sieur RRANCARD, entrepreneur de bi-

timens, rue liailleul, 5, le 30 mars à 10 heu-
res (N" 5743 du gr.); 

Du sieur PÉANT, tenant maison meublée 
rue Sl-llyacinle-St-Michel, 17, le 30 mars à 
2 heures (N" 596b du gr.); 

Du sieur DREYFUS, négociant en npuveau-
lés, ruode la Jussienne, 8,1e 30 mars à 3 

heures (N« 5919 du gr.); 

Pour assister à l'assemblée dans laquelle 

M. le juge commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de l'état des créan-

ciers présumés, tpie sur la nomination de 

nouveaux syndics. 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoques pour les vérification et affirma-
tion de leurs créances remettent préalable-
ment leurs litres à MM. les syndics. 

MM. les créanciers du sieur DAMERON, 
ancien négociant eu vins, rue de la Fidélité, 
i- sont invités à se rendre, le 30 mars d g 
heures précises, au palais du Tribunal de 
commerce, salle des assemblées des faillites, 
el à se trouver à l'assemblée dans laquelle i «uni 
le juge-commissaire doit les consulter sur | UK« 
... nomination d'un syndic en remplaci 
de M. Saivres, décédé uN" 5855 du gr.). 

VERIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur COTTE , confectionneur , rue 
Trouvée, 9, le 30 mars à 9 heures ^N" 5728 
du gr.); 

Du sieur TIRANT, fabricant de chaises, 
faubourg Saint-Anloiue, 63, le 30 mars d 9 
heures (N

U 5569 du gr.); 

Du sieur HERVEY , menuisier , rue de 
Chaillot, 29, le 30 mars à 9 heures (N" 5804 
du gr.); 

Du sieur GREFFEUILLE, chapelier, rue 
Vivienne, 37, le 30 mars à 10 heures (N« 
5837 du gr.); 

Du sieur LELOUTRE, loueur de voitures 
rue Coquenard, 50, le 30 mars à 3 heures 
(N- 5877 du gr.,; 

Pour être procédé, sous la présidence de. 

M le juec-commissairc, aux vérification et 
affirmation de leurs créances : 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou en-
dossemens de ces faillilés n'étant pas con-
nus, sont pries de remetlre au grelTe leurs 
adresses, afin d'être convoques pour les as-
semblées subséquentes. 

CONCORDATS. 

Du sieur PROT fils, marchand de papiers 
peints, passage Choiseul, 79,1e 30 mars à 2 

heures
 k

N» 5567 du gr.;; 

Du sieur RONDEL, agent d'affaires, rue 

f^:^
,e
 ^.-««MhWës 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

létal de la failli» et délibérer sur Informa-

"""du concordat, ou.s'il y a lieu, s'enten-
dre déclarer en étal d ',,„/„„, *, Jans ce dernier 

cas, être immed.alement consultés tant sur les 
lausdela g

esti
„n a«, sur l'utiliti da mait 

tien ou du remplacement des syndics. 

reconnus.
11 8<!ra admis qu0 les

 «Aciers 

ERRATUM. 

Feuille du 24 mars - concordats -Ii-

SU: Des sieurs AIIOUT-DEBARDIilsel A 
le 28 mars a 9 heures .,2, el^on 'f nVu-

ASSEMBLÉES nu MERCREDI 25 MARS 

murs, 1 rîiti. jj 

la nomination d'un syndic en remplacement 1 ment, délib 

I de Wlw'â. ÏÏ25Ji,jP ̂  
papetier , personnelle 

t,!±ï,<* T1
'éodore, fabr 

Rosen-

lypiUMERIE DE KA GUVOT, IMPHIMEUH DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NFUVB5ËS
T

^P^^ 

wald, labr. de casquettes, clôt. — Golli-
neau, md de couvertures, id. - Richard, 
revendeur, ver. — Fleulard, négociant- es-
compteur, syud. 

DEUX HEURES .- Varlet, nourrisseur, id. — 
Binder, négociant, clôt. — Gibert, md de 
bouchons, id.— Meunier, md de Vins-trai-
teur, rem. d huit. 

TROIS HEURES : Clialon et femme, limona-
diers, id. - Clérin, fabr. de carton, id. -
Segard, md de meubles vér. — Faûveau 
fils, menuisier, id.— Lacroix, calendreur, 
conc. — Bienémé , lab. de cartonnages , 
clôt. — Lainé, fabr. de cartonnages, id. 

Séparations de Corps 
et «le fi Sic 11 M. 

Le 18 mars 1846 : Jugement qui prononce 
séparation de biens enlre Marie-Caroline 

DU MËRIAGE et Adolplie-Auguste-lîay-
mond FALCOU, ex-agenl de change près 
la liourse de Paris, rue de Provence, 17. 

Urochot, avoué.' 

Le 10 mars 1846 : Jugement qui prononce 
séparation de biens entre Anne - victoire 
BOURGEOIS et Augustin 110DIN, marchand 
lorain a Saint-Denis ( Seine ), rue de la 
Roulaagerie, 45. 11. uuet, avoué 

liécé» et lailiumatfooift. 

Du 22 mars. 

M. LépaUte, 76 ans, rue Saint-Honoré 247 
— Mme Chabridon, 35 ans, cour Roui '2 — 

M. Peza, 5d ans, rue du Croissant, 8. — M 

tanchon, 45 ans, rue Fauboarg-Saiiit-Marlin' 
69 -M .Senequier, 33 ans, rue t'rcpillon 68. 

- Mme Lamboi, cloître Saint-Merry 6 — 
Gohlin, 24 ans, rue Sainte Croix' 6 — 

Mme veuve Contai, 78 ans, rue Cocalri'x 3-

Mme Dardmlliére, 36 ans, rue de Biévre' 3 — 
M Poggi, 44 ans, rue Sainl-Jacques, 3 H'.—'M 

Gehemar, 42 ans, rue de liièvre, 15. 

«onrsse du i l lliirti. 

FUM.I l in courant. 

120 65 

84 35 84 25 

IFin prochain. : J-
e
-
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HEP . Du compt. à lin de m 

f) 0|0.. M 10 » * 5 » 
3 010.. 1* & » » M » 
ïîmur. » A » » » > 

N apte s » & N 

4 l |2 0|0. 
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II. du T. i 
Banque 
R. de la Ville 
Oblig. d" 
Caisse hyp.. 
-Oblig 
A. Gouin 
Ganneron.... 
llanq. Havre. 
- Lille... 

Gr. Combe... . — — 
— Oblig 

— d° nouv... . — — 
La Chazotte.. 
Haute- Loire. 1120 — 

106 50 
m. 3 i[4 
3420 — 

105 — 
1375 — 

565 — 
490 — 

1270 — 

—4 Canaux. 

. 1 Dette act. 
§ - diff. 
ïl — pass. 
S? Ane. diff. 
u 13 0|0 1841 
Emp. Rom.. 
Piémont 
Portugal 
Haïti 
Autriche (L) 

-jouiss.. 
Can. Boarg.. ~ 
—jouiss ~" ^ 

iLius Maberiy h» _ 
- Ponl-Keray - 1 
Union linière - _ 
Fil. IloucBft.. -„ 

ILinsFreveal-
Sac. desAnn. _ 
Forg.-Aveyr. -

- d'Allais- „,
M
, 

Zincv.MORl. W», 

- Nouv. M- _ , 

Fer gai"---

i
U.-S.-Samb.

L
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lH 'I' FONDS ÉTRANGERS. 

5 0|0I8<9 
|_ 1812-
[4 I110|0. 
]
3 0|0 

2 l|2 010 

5 1 |2 

37 l]4 
Ml 3|8 

1260 — 

St-Germain 
—Emprunt... 
— d" 1842... 
Vers, droite,. 
— Oblig 

— d" 1843... 
— Gauche... 
Rouen 
— Oblig 
l'.uuen- Havre 

— oblig 
Orléans. 

Jouiss. 1846 
Emprunt 
Orl. à Vicrz. 
— i Bord ... 
Paris ii Lyon 

CHEMINS. HE 1ER. 
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370 -
1057 50 
1015 -

760 — 
1115 -
1315 — 

; (Eli. 
,(> du N°rd- • 

I-'ampoux-— ■ 
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